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ZOOLOGIE. — Âéponse de M. Dumérir à des remarques de M. Valade Gabel 
sur la Notice concernant l'Entomologie analytique. 


« La réclamation de M. Valade Gabel, insérée dans le dernier numéro 
des Comptes rendus, porte sur cet énoncé que l’auteur de l’Entomologie ana- 
lytique aurait dit, à tort, être le premier qui ait distribué toute la classe des 
Insectes en familles naturelles. 

» Il est vrai que dans l'ouvrage intitulé : Genera des Coléoptères, p. x1, 
un professeur de Tiége, considéré, à juste titre, comme le plus érudit des 
entomologistes de notre temps, a imprimé cette phrase : « Latreiïlle, en intro- 
» duisant dans l’entomologie les familles naturelles, à l'imitation de Jussieu 
» pour la botanique, a donné à cette science sa forme définitive, et ilne peut 
» plus être question que de perfectionner sa méthode. » Cette assertion, ‘au 
reste, n’est en quelque sorte que la reproduction d’une opinion admise 
jusqu'à ce jour, parce qu’elle n’a pas été contestée. 

» Or M. Duméril a démontré, par des citations précises (1), que Latreille 
avait uniquement employé pour ses classifications la marche des systèmes 


(1) Entomologie analytique, page 251. 
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indiqués par Geoffroy, Degeer, Linné, ou de celui de Fabricius, comme il le 
dit lui-même page 1x de la préface de son Précis des caractères génériques 
« Mon arrangement systématique est, quant au fond, celui de Linné.... On 
» eût désiré que j'eusse donné des noms aux familles; mais il valait mieux 
» attendre un ordre fixe et moins précaire. » 

» La méthode employée dans la Zoologie analytique n'est pas un sys- 
tème; c’est une classification par familles naturelles à l'aide de l'analyse. 
C’est un procédé employé ici pour la première fois. Latreille lui-même l'a 
reconnu lorsqu'il à signé en 1826 (1) avec de Blainville notre Rapport 
à l’Académie dans lequel ce dernier à dit : « C’est l’un de nous, M. Du- 
» méril, qui eut le premier l’idée de l'établissement et de la dénomination 
» des familles et de les tirer de quelques points de l’organisation. Il l’exé- 
» cuta à la fin de l’année 1709, et depais dans la Zoologie analytique. » 

» M. Duméril ayant continué et perfectionné le plus possible ses pre- 
miers travaux, il en résulte que l’Entomologie analytique, telle qu'elle est 
publiée aujourd’hui, n’est pas un système, mais une méthode naturelle dans 
laquelle tous les Insectes sont rapprochés par genres, plus ou moins nom- 
breux, au moyen d’une série continue et comparée d'observations recueillies, 
sur les formes, l’organisation, les habitudes, les mœurs, la nourriture et les 
métamorphoses. 


» Enfin, l’auteur de cet ouvrage a prouvé par des citations positives qu'il 
a véritablement établi le premier et caractérisé les familles naturelles des 
Insectes auxquelles il a donné des noms significatifs. Il doit ajouter que 
la plupart de ses dénominations ont été modifiées en 1817, et le plus sou- 
vent même altérées dans le III volume du Règne animal de Cuvier par 
Latreille. 

» Le titre glorieux que Fabricius a donné, à juste titre, à Latreille quand 
il a dit de lui Princeps entomologiæ, ne prouve pas que cet éminent natu- 
raliste, dont j'ai été l’ami, et dont j'ai si bien connu et apprécié les tra- 
vaux, ait le premier établi les familles naturelles dans la classe des 
Insectes. 

» Telle est la réponse à cette réclamation .qui peut-être en appellera 
d’autres; mais il serait à désirer qu'en étudiant cette grande question en 
zoologiste, on cherchât à se rendre bien compte des différences qui existent 
entre la classification indiquée par Latreille en 1797 (an V) dans son Précis 


(1) Rapport sur les Myodaires du docteur Robineau-Desvoidy, 1826, in-8°, p. 4. 
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des caractères génériques, et par M. Duméril en l'an IX (octobre 1800) dans 
un Mémoire présenté à la Société Philomathique sous le titre d'Exposition 
d'une méthode naturelle pour l'étude de la classe des Insectes (1). Voici ce que 
contient, à l’occasion de ce Mémoire, le Bulletin des Sciences de cette So- 
ciété (2) : 

« Le citoyen Duméril, convaincu de la difficulté des systèmes adoptés 
» jusqu'ici pour l'étude des Insectes, a profité des moyens employés si avan- 
» tageusement en botanique par les citoyens Jussieu et Lamarck. Il a com- 
» _binéla méthode naturelle avec celle de l'analyse. » Et plus loin. (p.155): 

«_.… Le citoyen Duméril a exposé dans son Mémoire les principes d'apres 
» lesquels il a établi cette méthode naturelle. I] a combattu les préceptes des 
» naturalistes les plus célèbres, qui veulent que les caractères des classes, 
» des ordres, et même des genres, soient tirés d’une seule et même partie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui s’est chargée de l'examen des pièces adressées au concours 
pour le prix dit des Arts insalubres. 


MM. Chevreul, Dumas, Boussingault, Rayer et Combes obtiennent la 
majorité des suffrages. | 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — ÎNote sur l'encéphale du Gorille (Gorilla gina, 
1. Geof.-St.-H.); par M. P. GRATIOLET. 


(Commissaires, MM. Serres, Géoffroy-Saint-Hilaire, Valenciennes.) 


« Jusqu'à présent le cerveau du Gorille était resté presque entièrement 
inconnu des naturalistes. Des empreintes intérieures de la cavité cra- 
nienne obtenues au moyen de la gélatine et surmoulées en plâtre don- 
naient, il est vrai, une idée suffisante de sa forme générale, mais elles ne 
nous apprenaient rien de la disposition des plis cérébraux, qui chez les 
singes anthropomorphes ne laissent sur la table interne du crâne aucune 
trace suffisamment distincte. 


(1) Ce Mémoire a été publié en entier page 433 du tome IV, VI‘ année du Magazin ency- 
clopédique de Millin. 
(2) IV° année, t. IE, p. 153, brumaire an IX. 
106. 
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» Quoi qu'il en soit, dans un Mémoire sur les plis cérébraux des singes, 
que j'eus l'honneur de soumettre il y a bientôt dix ans au jugement de l’A- 
cadémie, je crus pouvoir conclure d’après le seul examen de ces empreintes 
que le Gorille est, par son cerveau, trés-inférieur au chimpanzé et plus sem- 
blable à cet égard aux cynocéphales qu’à tout autre groupe de singes. La 
considération des parties les plus significatives du squelette confirmait ce 
premier aperçu; rien n’est plus frappant en effet que la ressemblance de la 
tête osseuse du Gorille femelle avec celle d'un Papion, quand on les examine 
de face, de manière à éliminer dans cette comparaison les différences qui 
résultent de la longueur très-inégale du museau dans ces deux genres. J'in- 
dique à dessein le Gorille femelle, parce que la grande saillie des crêtes -dis- 
simule chez le mâle les caractères typiques. 

» Cette conclusion énoncée dans mon travail a passé tout à fait inaperçue, 
et je n'ai aucun’ droit de m'en plaindre, parce qu’elle n’était point, il faut 
l'avouer, appuyée sur des preuves suffisantes ; mais l'étude des circonvolu- 
tions d’un Gorille femelle, don précieux que le Muséum a réçu dernière- 
ment de M. de Sennal, lieutenant de vaisseau, m’ayant fourni de nouveaux 
arguments, peut-être paraîtrai-je avoir acquis le droit d’affirmer ce dont j'a- 
vais seulement indiqué la probabilité. 5 

» Je n’entrerai point dans le détail des peines qui ont été prises pour tirer 
quelque parti du cerveau d’un animal déjà très-altéré lorsqu'il fut mis dans 
le tafia et dont le crane n'avait point été ouvert. M. le professeur Serres m’a- 
vait particulièrement recommandé ce point, dont jè comprenais assez l'im- 
portance; enfin, à force de précautions délicates on est parvenu à extraire 
‘du crâhe une masse cérébrale caséiforme au centre, pultacée à la surface, 
mais sur laquelle une insufflation ménagée à fait, en ouvrant un peu les an- 
fractuosités, apparaître tous les détails essentiels des plis cérébraux. J'ai eu 
le regret de ne pouvoir obtenir de même le cervelet, qui était transformé en 
une boue liquide. F5 

» Mon premier soin a été de dessiner et de -décrire cé précieux débris. 
J'avais eu d'abord la pensée de me borner à ces dessins ; mais M. le professeur 
Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, auquel ces résultats’ont été soumis, les a trouvés 
si dignes d'intérêt, que, dans l'impossibilité où l’on se trouvait de conserver 
longtemps intacte une pièce profondément altérée, il a voulu qu’on en fixât 
les traits principaux d’une manière authentique par la photographie, Cette 
photographie sera une justification permanente des dessins qui ont été faits 
et de la description qui va suivre. 

» Le cerveau du Gorille est à peine équivalent en masse à celui du chim- 
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panzé. Moins atténué en avant, il est comparativement très-plat. Ses parties 
postérieures sont un peu dépassées sur les côtés par la saillie des lobes céré- 
belieux ; une chose est surtout frappante, à savoir le peu de saillie du lobe 
frontal au-devant des tubérosités temporo-sphénoïdales. La face orbitaire 
de ce lobe est donc très-courte ; elle est, en outre, très-peu excavée. Au pre- 
mier abord, on pourrait voir dans cette moindre dépression un caractère de 
supériorité rapprochant à certains égards le Gorille de l’homme; mais 
une discussion plus approfondie des faits conduit à des conclusions absolu- 
ment opposées. | 

» Dans l’homme, l’orang-oûtang, les gibbons, les semnopithèques et 
même les guenons, le lobe frontal du cerveau s’avance au-dessus des or- 
bites et les recouvre presque en totalité. Ce fait d’ailleurs se produit dans 
des conditions un peu différentes pour l’homme et pour les singes. Chez 
l'homme, en effet, le lobe frontal énormément développé refoule l’œil dans 
la face, les orbites en entier s’abaissent, et leur voûte fait à peine saillie dans le 
crâne; dans l’orang, au contraire, et dans les autres singes que nous avons 
rappelés, la face envahit pour ainsi dire le domaine du cerveau, l'œil s'élève 
et en s'élevant repousse l'orbite dont la voûte s’imprime en quelque sorte 
sur la face inférieure des lobes frontaux. 

» Quoi qu'il en soit, le cerveau s’avançant, dans ce premier groupe: de 
singes, au-dessus des orbites, il y a chez tous un véritable front, plus ou 
moins plat il est vrai, mais qui fait, si je puis ainsi dire, entrer le signe de 
l'encéphale dans l'expression générale de la face. 

» Il n’en est plus de même dans les autres pithèques. Dans le, chimpanzé, 
le magot et les macaques, le cerveau recule en quelque sorte derrière Îa 
face, et le lobe frontal, raccourci dans ses parties inférieures, ne recouvre 
plus qu'incomplétement les voûtes orbitaires. Dans les cynocéphales, enfin, 
les pavillons orbitaires, placés au-devant de la loge cérébrale comme deux 
tubes de binocle, se dégagent presque complétement, et en conséquence ne 
peuvent plus influer que d'une manière insignifiante et par leur sommet 
seulement sur la forme des lobes antérieurs des hémisphéres. 

» C’est cette dernière condition que le Gorille réalise. Ce défaut d’exca- 
vation des faces orbitaires des lobes antérieurs du cerveau n’est donc point 
chez lui un signe de supériorité. Ce fait, dans les conditions où il se produit, 
n’élève point ce singe vers l’homme; il l’abaisse, au contraire, jusqu'aux 
cynocéphales, et tient uniquement à ce mouvement de recul du crâne que 
M. Is. Geoffroy a le premier signalé dans ce Primate gigantesque. 

» L'étude des plis cérébraux confirme ces indications premieres. Ces plis 
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sont larges, à peine flexueux, et d’une simplicité remarquable. L'étage su- 
périeur du lobe frontal est divisé en deux gros plis par une scissure à trois 
branches, assez semblable à celle du chimpanzé, mais beaucoup: moins 
compliquée; l'étage moyen et l’inférieur sont également très-peu divisés. Le 
premier pli ascendant est très-épais, à peine flexueux et tres-incliné en 
arrière; le deuxieme pli ascendant à une obliquité plus grande encore et se 
termine supérieurement par un petit lobule triangulaire à peine divisé, fuit 
digne d’être noté, parce que dans le chimpanzé ce même lobule est grand, 
quadrilatère et chargé de plis nombreux. Il n’y a, entre ce lobule et le som- 
met du lobe occipital, aucune trace d’un pli supérieur de passage. Le pli 
courbe présente un sommet tres-aigu, il émane, comme dans les macaques 
et les cynocéphales, du sommet de la scissure de Sylvius ; un gros pli de pas- 
sage caché sous l’opercule l’unit au lobe occipital qui est peu développé. 

» La scissure de Sylvius est longue, très-couchée en arrière; sa marge 
inférieure est limitée par. une scissure parallèle assez profonde. Les autres 
divisions du lobe inférieur sont très-simples, et il en est de même de celles 
que présente la face médiane des hémisphéres. Elles présentent d’ailleurs le 
type commun à tous les singes. 

» En résumé, le plissement des surfaces cérébrales dans le Gorille est 
extrémement pauvre, et cette pauvreté devient plus significative encore, si 
l’on a égard à la taille gigantesque de ce monstrueux animal. Tous les dé- 
tails des lobes et des plis le rapprochent évidemment des cynocéphales en 
l’éloignant du chimpanzé au cerveau riche en circonvolutions compliquées ; 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire les avait déjà distingués génériquement 
des 1852 (1) d’après l'étude des caractères extérieurs, et reconnu l’infério- 
rité du Gorille qui vient le second, disait-il, et à distance. L'étude du cerveau 
confirme en tous points cette distinction. Le nom générique de Gorilla pro- 
posé par ce naturaliste doit, en conséquence, l'emporter désormais sur celui 
de Troglodytes que préfèrent encore les zoologistes anglais. L'infériorité de 
ce singe ne nous paraît pas moins constatée; une ressemblance éloignée et 
grossière tirée d’une certaine conformité dans la configuration des épaules 
et des bras, ne nous semble pas, en effet, suffisante pour le rapprocher de 
l'homme, les caractères tirés de l’encéphale ayant, dans une comparaison de 
ce genre, le pas sur tous les autres. Or, ces caractères font du Gorille, malgré 
sa taille et sa force, le dernier, le plus dégradé de tous les singes anthropo- 
morphes, et les faits anatomiques éclairés par l’idée féconde des séries pa- 


(1) Comptes rendus, 19 janvier 1852. 
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rallèles nous conduisent à voir en lui l’orang des cynocéphales, de nièéme 
que le troglodyte nous semble être celui des macaques, et le satyrus, celui 
des gibbons, des semnopithèques, et mème des guenons. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle série de composés organiques, le qua- 
dricarbure d'hydrogène et ses dérivés ; par M. Berruecor 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


« À. Les deux gaz hydrocarbonés les plus simples sont lé gaz des 
marais ou protocarbure d'hydrogène. . . . ............ C?H*, 
et le gaz oléfiant ou bicarbure d'hydrogène. . . . . . . . . ... C‘H:. 
L'un et l’autre de ces carbures est devenu le type d’une suite de composés re- 
présentés par une même formule générale. Au gaz des marais répondent les 
carbures C*"H?**?; au gaz oléfiant, les carbures C?*H?*. Chacun de ces nom- 
breux carbures donne naissance par ses métamorphoses à un alcool, à des 
aldéhydes, à des acides, à des combinaisons chlorurées, bromurées, etc. 
en un mot à toute une série de dérivés dont la multitude s’accroit chaque 
jour par suite des nouvelles découvertes. 

Je viens aujourd’hui présenter à Académie les résultats de mes recher- 
ches sur un troisième hydrogène carboné, gazeux comme les deux précédents, 
représenté par une formule aussi simple et qui parait destiné à devenir é ega- 
lement le type d’une série générale non moins nombreuse ‘et non moins 
importante : c’est l’acétylène ou quadricarbure d'hydrogène, représenté par la 
TA NOM tas SD PE Ven CN HX 
PrOQUEE des carbures.. . . . . Se Ut LE Lo COR eee 

» 2. L’acétylène se produit toutes ir fois que l’on fait passer dans un 
Les chauffé au rouge le gaz oléfiant, la vapeur de l'alcool, de l’éther, de 
l’aldéhyde et même celle de l’esprit-de-bois. Il prend naissance lorsqu'on . 
fait agir à la même température la vapeur du chloroforme sur le cuivre mé- 
tallique; enfin il fait partie du gaz de l'éclairage. C’est l'éther qui le fournit 
en pus grande quantité. 

» 3. Quelles que soient les circonstances de sa production, l’acétylène 
est mélangé avec une grande proportion de gaz étrangers, et il doit être 
engagé d’abord dans une combinaison particulière, dont la décomposition 
ultérieure le fournit à l'état de pureté. 

» Cette combinaison est identique avec un composé rouge et détonant, 
découvert par M. Quet (1), en faisant agir une solution ammoniacale de 


(1) Comptes rendus, t. XLVI, p. 905 (1858). 
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protochlorure de cuivre sur les gaz obtenus dans la décomposition de l’ai- 
cool par l’étincelle électrique ou par la chaleur. Le même, composé a été 
également examiné par M. Bôttger. Mais aucun de ces deux savants n’a 
analysé le gaz qu'il dégage, lorsqu'on le dissout dans l'acide chlorhydrique. 
» Ce gaz est précisément l’acétylène. 
» de oici ses propriétés $ 
» 4. L'acétylène est un gaz incolore, assez soluble ui l’eau, doué d’une 
té DTA et caractéristique; il brüle avec une flamme très-éclai- 
rante et fuligineuse. Mélé au chlore, il détone presque aussitôt avec dépôt 
de charbon, même sous l'influence de la lumière diffuse. 
Je n'ai réussi à le liquéfier ni par le froid ni par la pression. 
» Sa densité est égale à 0,92. 
» 1 volume d’acétylène, brûlé dans l’eudiomètre, forme 2 volumes d’acide 
carbonique, en absorbant 2 volumes et demi d’oxygène. 
Ces résultats, joints à la densité, déterminent la formule de l’acétylène : 


CE. 


Cette formule représente 4 volumes. 

Elle donne lieu à plusieurs remarques essentielles. En effet, on voit 
d’abord que l’acétylène est le moins hydrogéné parmi tous les carbures 
d'hydrogène gazeux, circonstance qui s'accorde avec sa grande stabilité. 

Sa composition centésimale est la même que celle de la ben- 


ADS 2 ne a ee ET ee 0e ED T NN Te IT TOP CITRON EE 
CFA SITOR.n 2 ie + ee D D out SE EPA AUS ET LE © LA 
mais ces PES principes sont liquides et tie vapeur est plus condensée. 

D LOBD'I RÉÉLYIRDES va ae s OU Rte PT NES MT SU RAI INR 
ne diffère DE TRIDONYUE - 27e nr ee 0 PS EN PE NI DETTES 
ÉUAUTBIVOOR. 277 à ee 0e bee dE en DR URI TE SN TPS EU T ES 


que par les éléments de l’eau. Cependant je n’ai pas réussi à l'obtenir, avec 
ces deux substances, par des réactions opérées à une basse température. 

5. Venons à l’étude des propriétés chimiques de l’acétylène. On peut 
les résumer en un mot, en disant que ce carbure possède la plupart des 
propriétés essentielles du gaz oléfiant, dont il diffère séulement par 2 équi- 
valents d'hydrogène. Il fournit des dérivés parallèles en s’unissant au brome, 
à l'acide sulfurique, aux éléments de l’eau, enfin à l’hydrogène. Il serait 
facile de généraliser les prévisions fondées sur ces premiers résultats, en en- 
M terme à terme chacun des dérivés du gaz oléfiant. 

» Je n'insisterai pas ici sur le bromure d'acétylène, C*H? Br; j je reviendrai 
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plus tard également sur l’analyse des composés que l’acétylène forme avec le 
protochlorure de cuivre, -avec les azotates d'argent et de mercure, et sur 
l'analyse des composés semblables que j'ai découverts entre le gaz oléfiant et 
les sels d’argent et de mercure. L'existence, le mode de formation et les 
propriétés de ces composés me paraissent jeter un jour nouveau et inat- 
tendu sur la constitution des fulminates. 

» 6. L’acide acétylsulfurique mérite une attention toute particuliere. Cet 
acide se prépare au moyen de l’acétylène, exactement comme l'acide éthyl- 
sulfurique au moyen du gaz oléfiant. Dans un cas comme dans l’autre, 
l'absorption du gaz s'effectue seulement au moyen de l'acide concentré et 
avec le concours d’une agitation violente et continue, prolongée pendant 
un temps très-long. 

» Pour absorber un litre d’acétylène par l’acide sulfurique il faut même 
plus de temps que pour le gaz oléfiant. Un litre d’acétylène exige près d’une 
heure et de quatre mille secousses. 

» L’absorption terminée, on étend l'acide d’eau avec beaucoup de pré- 
cautions et on sature par le carbonate de baryte. En évaporant, on obtient 
un sel très-bien cristallisé, l’acétylsulfate de baryte: 

» 7. Au lieu de saturer par le carbonate de baryte, on peut distiller; on 
obtient ainsi par des rectifications systématiques un liquide particulier, un 
peu plus volatil que l’eau, très-altérable, doué d’une odeur analogue à l’acé- 
tone, mais extrêmement irritante. Il est soluble dans 10 ou 15 parties d’eau. 
Il est précipitable de sa dissolution aqueuse par le carbonate de potasse ; mais 
ilne parait pas l’être par le chlorure de calcium. 

» Je regarde ce liquide comme l'alcool acetylique.. . . . . . . C*H“O?, 
ICOHEPARECTEUUE D ALCOOPOPAIDAITE "7 PAU . Le eiss s e e<  © IL O7, 
par 2 équivalents d'hydrogène. 

» Je me borne à signaler ici l’existence de tous ces composés : les diffi- 
cultés que présente la préparation de quantités un peu considérables d’acé- 
tylène m'ont empêché jusqu’à présent de les étudier avec détail. Je me 
réserve d'y revenir. i 

» S. Je terminerai en établissant une relation nouvelle entre l’acéty- 
lène et le'gaz oléfiant, fondée sur leur transformation réciproque. J'ai dit 
plus haut comment le gaz oléfiant et ses hydrates (alcool, éther) fournissent 
de l’acétylène; mais ce rapprochement repose sur des phénomènes de des- 
truction compliqués et opérés à la température rouge. J'ai réussi à exécuter 
la métamorphose inverse à une basse température, c’est-à-dire à changer 

C. R.; 1860, rer Semestre. (T, L, N° 48.) L 107 
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l’acétylène en gaz oléfiant : 


CHErde="C'H 


Es. 


Acétylène. Gaz oléfiant. 


» Il suffit de traiter par l’hydrogène naissant la combinaison qui résulte de 
l’action de l’acétylène sur le protochlorure de cuivre ammoniacal. J'ai fait 
plusieurs essais infructueux avant d’arriver au résultat cherché. L'hydrogène 
naissant développé dans une liqueur acide n’a pas fourni d’effets convenables. 

» Mais il en a été tout autrement de l'hydrogène naissant produit par 
la réaction du zinc sur l’'ammoniaque, en présence du composé acétyleui- 
vreux, Dans ces conditions, il se dégage un gaz très-riche en gaz oléfiant, 
lequel demeure mélangé avec de l'hydrogène et un peu d’acétylène. On 
isole le gaz oléfiant et on le purifie par un procédé particulier que j'ai dé- 
couvert et qu'il serait trop long d’exposer. Puis on soumet à l'analyse eudio- 
métrique le gaz oléfiant obtenu dans un état de pureté parfaite. 

» Deux points sont à remarquer ici : 

» 1°. La méthode employée pour développer l'hydrogène naissant dans 
une liqueur alcaline et en présence d’un composé organique: cette méthode 
me parait susceptible d'applications très-étendues ; 

» 2°, La relation définie entre l’acétylène et le gaz oléfiant, relation qui 
achève de fixer la place du premier carbure d'hydrogène dans la classi- 
fication systématique des composés organiques. C’est le point de départ de 
la série acétylique, parallèle à celle des dérivés de Falcool ordinaire. 

» La série acétylique est surtout intéressante par la simplicité de sa com- 
position et par sa construction systématique entièrement fondée sur la syn- 
thèse. En effet, elle dérive réguliérement de son carbure d'hydrogène 
fondamental, l’acétylène, et ce carbure lui-même peut être obtenu, soit avec 
le gaz oléfiant et ses dérivés, soit avec l’esprit-de-bois et le chloroforme, 
c'est-à-dire avec les dérivés du gaz des marais. Or j'ai établi que le gaz des 
marais et le gaz oléfiant peuvent être formés par la combinaison des corps 
simples qui le constituent. La même démonstration s'applique donc à l’acé- 
tylène et à toute la série des combinaisons que ce carbure forme à son tour 
par voie synthétique, » 


BOTANIQUE. — Recherches organogéniques sur la fleur femelle des Conifères; 
par M. H. Barccox. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Brongniart, Payer, Gay.) 


« Il n'y a point de manière de concevoir l’organisation des fleurs des 
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Conifères qui n’ait été proposée. Les interprétations diverses qui en ont été 
données sont classées dans mon Mémoire sous cinq chefs différents, selon 
qu’on a admis dans ces plantes un ovule nu, à placentation foliaire, ou 
axile; un ovaire enveloppant l’ovule, sans périanthe, ou avec un périanthe 
étalé, libre ou adhérent ; ou enfin un ovaire étalé avec une écaille stylaire 
inférieure. 

» Ces différentes interprétations peuvent être soumises au critérinm de 
l'observation organogénique. L'étude du développement, appliquée aux 
plantes les plus répandues qui appartiennent à cet ordre, donne les résultats 
suivants : 

» À. L'If(Taxus baccata) a de petits rameaux floriféres axillaires. Ceux-ci 
portent d’abord un assez grand nombre de bractées à peu près décussées et 
imbriquées. Le sommet du petit axe qui les porte sert de réceptacle floral. 
On le voit bientôt, en effet, produire deux petits mamelons courbés en fer 
à cheval qui s'unissent pour constituer une sorte d’anneau horizontal. Ce 
n'est autre chose que le premier rudiment d’un ovaire. Celui-ci s'accroît en 
forme de sac conique ; néanmoins il conserve toujours la trace de ses deux 
feuilles constituantes, alternes avec les deux écailles qui précèdent le pistil. 
De nature appendiculaire comme les bractées, les deux feuilles carpellaires 
continuent la série de décussation. Mais les feuilles ovariennes deviennent 
connées de bonne heure : voilà toute la diftérence. 

» À mesure que le sac s'élève, le sommet de l’axe s’allonge bientôt pour 
former le premier rudiment de l’ovule. Ici la nature axile du support de cet 
ovule n’a jamais été contestée par personne. 

» B. Le Phyllocladus rhomboidalis a des fleurs femelles solitaires et axil- 
laires, mais portées par l’axe de l’inflorescence. Elles ont la même structure 
que celles de l’If, et l’anneau saillant qui se forme au pied de l'ovaire, un 
peu avant la fécondation, est, comme chez l’If, un disque hypogyne. 

» C. Le Torreya nucifera a Vovaire décarpellé et l’ovule orthotrope 
dressé de lIf et du Phyllocladus; mais à l’aisselle de chaque feuille se 
trouve un ranieau d’abord unique, qui se dédouble et dont chaque division 
se termine par une fleur, après avoir porté quelques bractées latérales. 

» D. Les Thuya ont la fleur des Phyllocladus ; mais chaque aisselle en 
contient deux qui sont collatérales et sessiles sur l’axe. Elles diffèrent par 
là même de celles du Torreya, qui sont portées par un petit rameau. 

» E. Un cône de Pinus resinosa est représenté d’abord par un axe chargé 
de bractées alternes et l’on n’y trouvera jamais d’autres organes appendicu- 
laires. Mais à l’aisselle de chacune de ces écailles il se produit un corps qui, 

107.. 
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malgré les déformations successives qu'il subit, n’est autre chose qu'un 
rameau axillaire analogue à ceux des Torreya. Ce rameau porte deux 
fleurs femelles, et chacune d'elles développe d’abord deux feuilles carpel- 
laires en fer à cheval, qui devienaent connées et constitueront un ovaire sac- 
ciforme. De sa base nait ensuite un ovule dressé, comparable à celui de l'If. 
Le Pin ne diffère du Torreya que par la forme de l'axe qui porte les fleurs 
femelles et par le renversement graduel de ces dernières. 

» F, Les fleurs femelles du Salisburia Ginko sont portées, au nombre de 
deux ou plus, à l'extrémité divisée d'un petit rameau, comme dans le Pin. 
Mais l'axe florifere est arrondi, plus allongé, et c’est à l’aisselle d’une véri- 
table feuille qu'il se trouve placé. 

G. Les Cyprès ont l'axe floral et les bractées du Thuya. Ces bractées 
n'y portent non plus aucun autre organe. Mais sur l’axe, au-dessus d'elles, 
une première fleur décarpellée se montre, que suivent d’autres, dévelop- 
pées en dehors et sur les côtés, sur plusieurs cercles excentriques. C’est là 
un groupe floral à évolution centrifuge, comparable aux glomérules axil- 
laires des Labiées, dont l’ensemble constitue, comme ici, un épi. 

» Les faits qui précèdent sont ensuite appliqués par l’auteur à combattre 
ou à confirmer les différentes preuves qu’invoque chaque théorie proposée 
et l'’amènent lui-même aux conclusions générales suivantes : 


Conclusions. 


I. Les fleurs femelles des Conifères different .très-peu les unes des 
autres quant à leurs parties essentielles. Elles sont construites sur un seul 
type et, si l’on n’a égard qu’à elles, on ne peut conserver la division de 
l'ordre des Coniferes en pinacées et taxacées. 

» IL. La fleur femelle est ou terminale, ou placée à l’aisselle d’une brac- 
tée ou d'une feuille; mais toujours elle est portée par un axe et jamais par 
une bractée. Seulement la forme de cet axe est tres-variable, ce qui est le 
propre des organes réorphheusires: 

» III. Cette fleur n’est pas gymnosperme ; mais elle possede un ovaire dé- 
carpellé, sans enveloppes florales, contenant un ovule orthotrope et dressé 
sur un placenta basilaire. 

» IV. La cupule, de consistance et de taille variables, qui entoure cet 
ovaire et qui, dans plusieurs genres, a recu le nom d ‘arille, est une produc- 
tion tardive, quoique antérieure à la fécondation, comme c'est le fait des: 
organes floraux résultant d’une expansion axile consécutive ‘que l'on 


appelle disques. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


SÉRICICULTURE. — Maladie des vers à soie en Lombardie; extrait d'une Note 
de M. Porro. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


« M. de Quatrefages, au nom de M. le Maréchal Vaillant, dépose sur le 
bureau une Note de M. le marquis Porro, dans laquelle cet éducateur ins- 
truit signale plusieurs particularités intéressantes relatives aux formes que 
Ja maladie des vers à soie a présentées en Lombardie. 

» Ici le mal semblerait avoir atteint au début les chenilles sauvages autant 
et plus peut-être que les vers domestiques. Dès 1853, M. Porro observa 
une foule de chenilles qattinées non-seulement sur les arbres de diverses 
espèces, mais encore sur des murs entièrement dépourvus de végétation. 
Ce faits rappellent ceux qu’on a tant de fois signalés chez les vers coureurs, 
qui semblent ne pouvoir tenir en place et vont mourir sur le bord des 
tables, le long des échafaudages, etc. 

» Le mal se caractérisa dès 854 en Lombardie; il fut général l’année 
suivante, mais là comme en France des îlots plus ou moins étendus furent 
d’abord épargnés. La comme en France aussi on a vu, au milieu des loca- 
lités les plus rudement atteintes, des succès inexplicables, suivis de désastres 
dont on n’appréciait pas davantage la cause. Tous ces faits, toutes ces ano- 
malies se montrent dans toutes les épidémies humaines et en particulier 
dans. le choléra. 

» En Lombardie, le mal affecta d’abord généralement la forme de pustules, 
d'abord claires, puis noires, M. de Quatrefages a rencontré parfois cette 
forme qu'il a décrite et figurée. Elle s’est montrée aussi en France et parfois 
d'une manière très-fréquente, mais. seulement sur quelques points cir- 
conscrits. 

» En Lombardie comme en France; on a cherché à expliquer le mal par 
toute sorte d'hypothèses, et dans les deux pays on s’est rencontré pour attri- 
buer son développement premier aux brouillards, aux gelées blanches, 
aux saisons peu favorables, à la maladie des feuilles, aux mauvaises 
graines, etc, etc. M. Porro reconnait avec raison l'insuffisance de ces di- 
verses explications. 

» En Lombardie comme en France, l'influence favorable de la petite édu- 
cation à été constatée. M. Porro cite un cas de réussite complétement excep- 
tionnelle obtenue par son propre chapelain qui, opérant dans un local trés- 
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aéré, sans feu, et sur une très-petite quantité de graine, avait en pleine épi- 
démie dépassé les résultats des meilleures années. Cette expérience vient 
complétement à l'appui des doctrines que M. de Quatrefages s’est efforcé de 
propager au sujet des très-petites éducations. 

» En Lombardie comme en France, le caractère héréditaire du mal n’a 
été que trop constaté. En Lombardie comme en France, les cocons prove- 
nant de chambrées qui avaient donné les meilleurs résultats industriels 
n’ont fourni souvent que des papillons misérables et de la graine détestable. 
Tous ces faits s'expliquent très-naturellement par la manière de voir de 
M. de Quatrefages. Les vers qui avaient filé ces cocons de si belle appa- 
rence étaient tous pébrinés à divers degrés, et ont transmis à leurs descen- 
dants la maladie qui n'avait pas été assez forte pour les tuer avant le 
coconnage. 

» En Lombardie comme en France, le mal a été aggravé par les fraudes 
de toute nature qui déshonorent trop souvent le commerce des graines. 

» En résumé, la Note, fort intéressante d’ailleurs, de M. Porro démontre 
que tout s’est passé en Lombardie exactement comme dans nos départe- 
ments méridionaux. 

» M. Porro donne, en outre, quelques détails sur la muscardine (calcino) 
et sur quelques autres maladies. Il cherche à établir dans la synonymie de 
ces maladies l'accord qu’il serait en effet désirable d’y voir régner. 

» Une observation très-intéressante de M. Porro est la suivante : En 
aspergeant la feuille avec une infusion (?) d’aconit, il a vu la muscardine 
s'arrêter, et ses vers reprendre vigueur et santé, » 


PALÉONTOLOGIE. — Note sur des silex taillés, trouvés à Paris; 
par M. H.-J. Gosse (de Geneve). 


(Commissaires précédemment nommés pour des communications analo- 
gues : MM. Geoeffroy-Saint-Hilaire, d’Archiac, de Verneuil.) 


« Dans son remarquable ouvrage sur les antiquités celtiques et antédilu- 
viennes, M. Boucher de Perthes dit, t. IT, p. 123 : « Si l’on veut avoir un 
» aperçu des sablières de Menchecourt, on visitera celles qui sont à Paris, 
» derrière le Champ de Mars, allée de la Motte-Piquet, elles sont d’une 
» nature et d’un aspect identiques... Si j'avais pu y continuer mes recher- 
» .ches, j'y aurais certainement trouvé des silex ouvrés... » Plus loin il 
ajoute, p. 495, « qu'il a trouvé au Vésinet un silex portant quelques traces 
» de travail humain, mais trop pêu caractérisées pour faire preuve, » 
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Vivement intéressé par les découvertes de M. Boucher de Perthes, 
lesquelles présentent tant d’analogie avec les plus anciennes habitations la- 
custres de l’âge de la pierre, je visitai avec soin les différentes sablieres de 
Grenelle, actuellement en exploitation (1). 

Les découvertes que j'eus l’occasion d’y faire et sur lesquelles je désire 
attirer un instant votre attention, donnent une entière confirmation aux 
prévisions de M. Boucher de Perthes. J'espère que les quelques faits nou- 
veaux que j'apporte dans une question si controversée Jusqu'à ces derniers 
temps, m’excuseront auprès de vous de l’imperfection de cette Note. Deux 
sablières attirèrent plus particulièrement mon attention. Celle de M. Ber- 
nard, située avenue de la Motte-Piquet, 61-63, celle de M. Étienne Bielle, 
rue de Grenelle, 15. Elles sont creusées toutes deux, d’après M. Hébert, 
professeur de géologie à la Faculté des Sciences de Paris, qui eut l'extrême 
obligeance de les visiter avec moi, dans des bancs de sable et de gravier 
appartenant au diluvium inférieur et qui ne présentent aucune trace de 
bouleversement. Leur profondeur moyenne dans ce moment est de 6 mé- 
tres. J’y ai trouvé des ossements fossiles et des silex taillés. La couche qui 
les renfermait, placée à une profondeur de 4",50 à 5 mètres, présente une 
épaisseur variant de 1 mètre à 1°,50. 

» Les ossements fossiles, que M. Lartet a eu la complaisance d'examiner, 
se rapportent au cheval, au Bos primigenius, à un bœuf élancé analogue à 
l’aurochs, à un animal du genre Cerf voisin du renne, à l'Elephas primige- 
nius et à un grand carnivore, peut-être le grand felis des cavernes. Les silex 
taillés se rapportent, quant au but ésghel ils ont dù être utilisés, à des 
catégories diverses. Ce sont des pointes de flèches et de. lances, des cou- 
teaux, des haches en coins et des haches circulaires ou allongées. Ces 
dernières, dont je n’ai trouvé encore que deux, et les couteaux dont le 
nombre dépasse déjà cinquante, suffisent amplement pour démontrer la 
présence de l’homme dans ces terrains diluviens. . 

» Le nombre de ces objets est petit, il est vrai, quand on le compare à 
celui des silex trouvés par MM. Boucher de Perthes et Rigollot, mais il 
est juste d’ajouter que mes recherches ne datent que de six semaines, et 
que l'élévation des eaux de la Seine m'a empêché d'examiner la partie in- 
férieure des bancs de sable et de gravier dans laquelle les haches se trouvent 
ordinairement en plus grand nombre. » 


(1) Les sablières mentionnées par M, Boucher de Perthes sont entièrement comblées à 
présent, 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les mouvements généraux de l'écorce terrestre ; 
par M. À. Vézran. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville, de Verneuil.) 


« Les mouvements généraux de l’écorce terrestre se classent de la manière 
suivante : 

» 1. Mouvement seismique ou vibratoire donnant lieu aux tremblements de 
terre, modifiant très-peu le relief du sol, et consistant en des oscillations 
verticales, horizontales ou circulaires, toujours violentes, instantanées. 

» IT. Mouvements affectant des surfaces plus où moins étendues, et se pro- 
duisant avec une lenteur telle, que, pour reconnaître leur existence, il faut 
rechercher quel a été le mode de distribution des mers pendant les temps 
géologiques. Ces mouvements, au nombre de trois, sont le contre-coup de 
déplacements correspondants dans la masse fluide de l'intérieur du globe. 

» 1°. Mouvement ondulatoire, soulevant et abaiïssant alternativement une 
même région peu étendue et méritant l'épithète que je lui donne parce que, 
à côté d’une région qui s’affaisse, il en est une autre qui s’exhausse, et réci- 
proquement : c’est ce mouvement qu'il faut invoquer pour expliquer la for- 
mation des atolls, les alternances des terrains lacustres et marins, l’accumu- 
lation de la houille dans les bassins houillers et les déplacements des bassins 
dur 

» 2°, Mouvement oscillatoire, se distinguant du précédent en ce qu'il agit 
AA un temps plus prolongé et en ce qu'il affecte des contrées plus 
vastes : il est, par rapport au mouvement ondulatoire, ce qu’est la marée 
par rapport à l’agitation des vagues. 

3°. Mouvement d'intumescence, présidant à l'édification des masses con- 
tinentales, et se distinguant des précédents par la persistance avec laqnehe 
il agit. Pendant toute la durée des temps géologiques, il s’est exercé sur cer- 
tains points privilégiés qu'il n’a cessé d’exhausser et qui constituent des 
centres de soulèvement. La France compte cinq centres de soulèvements : le 
plateau central et les massifs breton, vosgién, alpin, pyrénéen. 

TI. Mouvement orogénique. La flèche de courbure des régions soulevées 
par les mouvements dont il vient d’être question est trop faible pour qu'on 
PRIE leur attribuer les dislocations de la croûte du globe. 

» Le mouvement qui détermine les dislocations de la croûte du globe 
est “cblei qui a pour résultat essentiel le soulèvement des chaines de monta- 
tagnes et qu'il est permis, par conséquent, de désigner sous le nom de mou- 
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vement orogénique. I à la propriété de fracturer l'écorce terrestre, parce que 
son actiou se concentre sur des lignes et se manifeste d’une maniere brusque 
et énergique. Tandis que les mouvements ondulatoire, oscillatoire et d'in- 
tumescence se produisent avec lenteur pendant toute la durée d’une période 
géologique, le mouvement orogénique n'intervient qu’à certains intervalles 
pour marquer la fin d’une époque et le commencement de la suivante. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les acides organiques bibasiques et sur 
un carbure d'hydrogène nouveau dérivé de l'acide œnanthylique; par M. A. 
Rice. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« I. Nous avons fait voir précédemment que la baryte fournit par son 
action sur l'acide subérique un hydrocarbure dont la formule est C'*H'" et 
que la réaction qui se produit dans ces circonstances est exprimée tres-sim- 
plement par l'égalité suivante : 

C'‘H**05 + 4 BaO —C'?H'4 + 4 (BaO, CO? ). L 
es 
Acide subérique. 


» II. Acide sébacique, C*°H'°05, H°. 

» Quand on traite l’acide sébacique par la baryte dans les mêmes condi- 
tions, une réaction identique a lieu et il en résulte un nouveau carbure 
d'hydrogène dont la formule est 

OL H!8: 
on a en effet | 
CH'#0O* + 4BaO = C'°H'5 + 4 (Ba O CO°). 


Acide sébucique. 


» Ce composé est incolore, léger, mobile, doué d’une assez faible odeur 
quin'’est pas désagréable; il bout à 126 degrés, et il distille iualtéré sur le 
sodium et l'acide phosphorique. Il brüle avec une flamme blanche éclai- 
rante, bordée de bleu. Il est insoluble dans l’eau, mais il se dissout très-bien 
dans l’alcool et dans l’éther. Sa densité est de 0,723 à la température 
zéro. Sa densité de vapeur à été déterminée trois fois, et on a obtenu les 
nombres 3,993; 3,99 et 4,02. 

» La théorie indique 3,93 pour C'°H'° — 4 volumes. 

» Le chlore et le brome l’attaquent avec lenteur pour donner des produits 
de substitution trés-visqueux qui ne constituent que des mélanges. 

C. R., 1860, 1er Semestre. (T. L, N° 18.) 108 
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» L'acide nitrique ordinaire est sans action sur lui; Pacide nitrique fumant, 
le mélange d’acide sulfurique et d'acide nitrique fumant réagissent à peine 
sur Jui à la température ordinaire : si on chauffe, des vapeurs d'acide hypo- 
azotique se dégagent, mais l’action s'arrête bientôt, les deux liquides res- 
tent sans se méler, et il ne se forme aucun produit de substitution. Une 
action prolongée de l'acide azotique fournit les produits ordinaires de 
l'oxydation des matières organiques. 

Quand on le fait bouillir avec du sodium en présence du chlore, il ne 
se colore pas en violet, ce qui indique qu’il ne contient pas de caprylène, 
CH, 

» Sa formule et son mode de préparation semblent le rattacher, comme 
le précédent, à la série dont le gaz des marais est le point de départ; ils n'en 
font cependant nullement partie, et ces deux hydrocarbures se relient à une 
nouvelle famille dont les termes sont isomériques et non identiques à ceux 
de la famille du gaz des marais ; en effet l'hydrure d’amyle, qui est le terme 
immédiatement inférieur à celui dont nous nous occupons, bout à 35 degrés 
d’après les recherches encore inédites de M. Bauer, tandis que le carbure 
de l'acide subérique bout à 78 degrés, et celui de l'acide sébacique à 1 26 de- 
grés; par conséquent, s'ils appartenaient à la série de l'hydrogène proto- 
carboné, leur point d’ébullition devrait être inférieur aux points d’ébulli- 
tion observés de 20 degrés environ si on se fonde sur la loi de M. Kopp. Je 
montrerai plus loin, du reste, que le terme C'?H'* de la série du gaz des 
marais existe et que son point d’ébullition est à 58 degrés. 

» La loi des points d’ébullition s'applique aux deux carbures précé- 
dents, car 

Le carbure C'H'* bout à 78 degrés, 
Etle carbure C'SH'$ bout à 126 degrés. 


» La différence est égale à 2 x 24 pour une différence de 2 > C?H° dans 
la formule. 

» JT. Acide adipique, C'* HS O*, H°. 

» On l’a préparé d’après le procédé de Laurent eton a obtenu avec facilité 
un corps blanc soluble dans l’eau bouillante et doué des autres propriétés 
qu'il fait connaître dans son Mémoire. 

» L'action de la baryte sur cet acide est complexe ; eue a donné entre 
autres produits un carbure d’ hydrogène dont le point d’ébullition est un: 
peu supérieur à 60 degrés et dont l'analyse conduit à la formule 


C'?H', 
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Mais comme le carbone y est toujours en excès et que le nombre obtenu 
pour la densité de vapeur est un peu supérieur à celui qu'indique la théorie, 
j'ai pensé que ce nouveau composé pourrait bien être le carbure C®H'* 
homologue du gaz des marais souillé de quelques impuretés. Pour éclaircir 
ces doutes j'ai traité l'acide œnanthylique par la baryte, car ce corps doit se 


décomposer ainsi : 
C#HYO! + 2 Ba0O = C'?H'* + 2 (BaO CO*). 


J'ai obtenu un liquide incolore faiblement aromatique et très-léger; sa 
densité est 0,688 à la température zéro. Il bout à 58 degrés; son analyse 
conduit à la formule 

CAE, 
ainsi que sa densité de vapeur qui est représentée théoriquement par le 
nombre 2,97 et que j'ai trouvée égale à 2,96 et à 3,06. 

» Le chlore l'attaque vivement, ainsi que le brome, pour donner des pro- 
duits de substitution. 

» L’acide nitrique agit faiblement sur lui et il n’en résulte pas de produits 
nitrogénés. 

» Ce carbure a un point d’ébullition très-voisin de celui de l'éthylbutyle 
découvert par M. Wurtz, mais son mode de production montre qu'il lui est 
isomérique et non pas identique ; il constitue le sixième terme de Ja fa- 
mille dont le gaz des marais est le premier, tandis que l’éthylbutyle est un 
homologue de l’éthyle, du méthyle, du butyle, etc. 

» Le premier est un hydrure qu’on peut écrire, C'?H'*, H, et le second 
représente une molécule double, un groupe binaire qu'on peut représenter 
par 

C‘H° 


C'H° — C'?H'*. 


La loi des points d’ébullition montre que ces deux composés doivent bouillir 
à des températures très-voisines; en effet, 


C'H° " 
Le butyle CSH° | bout à 106 degrés, 


C‘H° 


CH bout à 62 degrés. 


Et l’éthylbutyle 


La différence est de 44 ou de 2 X 22 pour une différence de 2 x C?H° dans 
la formule. 
» D'autre part, l’hydrure d’amyle bout à 35 degrés et le nouveau carbure 
108. 
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bout 4 58 degrés : la différence est de 23 degrés pour une différence de C? H° 
dans la formule 
» Par conséquent la loi se trouve vérifiée dans l’un et l’autre cas. 
» Il résulte de ce qui précède que l'hydrocarbure retiré de l'acide œnan- 
thylique appartient à la famille du gaz des marais et qu’on doit lui donner 
le nom d’hydrare de caproïle ou d’hydrure d’'hexyle. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — féponse aux observations de M. Delaunay sur une 
Note de M. de Pontécoulant relative à l'équation séculaire de la Lune; 
pur M. ne Ponrécouranr (1). (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand, Serret.) 


« J'ai fait inserer dans les #onthly Notices de la Société Astronomique de 
Londres (n° 9, vol. XIX, 8 juillet 1859) une Note analytique intitulée : 
« Observations sur les termes nouveaux que M. Adams à proposé d'intro- 
duire dans l'expression du coefficient de l'équation séculaire de la Lune », 
et J'ai démontré, en me fondant d’abord sur les lumières du simple bon 
sens eten m'appuyant ensuite sur une analyse rigoureuse, que ces termes ne 
pouvaient pas exister et ne provenaient que d'une erreur commise par le sa- 
vant professeur de Cambrige dans l'établissement d’une équation qui sert de 
base à tous ses calculs; cette Note est restée depuis cette époque sans réponse, 
ce qui a dü me faire penser que mes conclusions avaient été acceptées sans 
conteste. M. Delaunay a présenté dans le n° 15 des-Comptes rendus (tome L) 
quelques observations qui tendraient à démontrer le contraire, et que 
même c’est une tout autre raison qui aurait décidé MM. les savants 
anglais à se tenir dans une prudente réserve, puisqu'en effet la Note de 
M. Delaunay se termine ainsi : « Ces deux exemples suffisent pour expliquer 
le silence que les savants anglais ont gardé jusqu’à présent, en ne publiant 
aucune réponse à la Note de M. de Pontécoulant dans les Monthly Notices. » 


(1) Cette Note était accompagnée d'une Lettre à M. le Président, de laquelle nous extrayons 
je passage suivant, relatif à une précédente Communication mentionnée au Compte rendu de 
la séance du 23 avril: 

« J'ai l'honneur de vous adresser une nouvelle Note destinée à répondre aux obser- 
vations, insérées dans le n° 15 des Comptes rendus, sur l’un de mes ouvrages imprimés... 
J'ai supposé que la Note que j'avais envoyée la semaine dernière a été jugée trop longue et 
peut être contenir des observations trop étrangères à la discussion pour être comprise dans 
le Compte rendu de vos travaux hebdomadaires. J'ai donc rédigé une nouvelle Note, où je 
me suis renfermé strictement dans le cadre des observations de M. Delaunay. » 
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Je ferai d’abord remarquer à mon honorable contradicteur que ses obser- 
vations critiques portent sur des points tont à fait accessoires et même tota- 
lement étrangers à l’objet principal de la discussion, en sorte que quand 
bien même leur justesse serait clairement démontrée, ce que je suis loin 
d'accorder, mes objections contre l'analyse suivie par M. Adams dans son 
Mémoire de 1853 n’eu subsisteraient pas moins dans toute leur force, et 
que par conséquent les résultats qu’il en a tirés n’en seraient pas moins 
démontrés fautifs et erronés; c’étaient donc ces conclusions seules que 
M. Delaunay aurait dü tenter de combattre, et je suis en droit de conclure 
que s’il ne l’a pas fait, c’est qu’il a trouvé qu'il était impossible de l'essayer, 
sans se rendre lui-même complice et solidaire de la faute capitale commise 
par le savant professeur de Cambridge. 

» Je passe à l'examen de la Note de M. Delaunay, ou pour mieux dire. 
des deux seules observations analytiques qu’elle renferme, observations qu'il 
a cru sans doute très-sérieuses, et qui ne prouvent, comme on va le voir, 
qu'une chose, c’est qu’il n’a pas bien In ma Note des Wonthly Notices, ou 
du moins n’a pas donné à cette lecture tout le soin peut-être que l’im- 
portance de l’objet, surtout pour lui qui en à fait le sujet d'une discussion 
publique, méritait qu'il y apportât. 

» 1°, Jelis dans le n° 15, vol. L des Comptes rendus (p. 712, lig. 30) : 

« M. de Pontécoulant, pour montrer que M. Adams se trompe en indi- 
» quant cette correction, ne considere (p. 313) que les quantités du 
» premier ordre par rapport à la force perturbatrice du Soleil, et dit même 
» quil négligera pour plus de simplicité les termes d'un ordre supérieur à m°. 
» Son argumentation ne porte donc que sur des quantités que la correc- 
» tion indiquée par M. Adams n’atteint pas. » 

» La réponse est aussi simple que péremptoire. Si M. Delaunay veut ou- 
vrir les Monthly Notices à la page qu'il a citée, il verra que dans le passage 
auquel se rapporte son observation, il n’est nullement question de M. Adams, 
ni de ses prétendues corrections, que j'ai considérées plus tard et dont je 
me suis moi-même donné la peine de calculer plusieurs termes, en poussant 
bien entendu l’approximation jusqu'aux quantités de l’ordre m* (p. 315). 
Pour le moment, il s'agissait seulement de quelques considérations préli- 
minaires pour bien fixer le point sur lequel allait porter la discussion, j'ai 
donc pu négliger des quantités dont je n'avais pas besoin et qui n'auraient 
fait qu'embarrasser mes raisonnements et mes formules, sans rien ajouter à 
l'enchainement de mes déductions; mais je dirai bien plus encore, l'ohser- 
gation de M. Delaunay, toute futile et mal fondée qu’elle puisse être, n’au- 
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rail pas ième eu prétexte de se produire, si, au lieu d'une phrase 
tronquée et dénaturée, il eüt bien voulu rapporter textuellement ma phrase 
telle qu'elle est imprimée dans ma Note. Ainsi M. Delaunay imprime : « Il 
» dit même qu'il néglige pour plus de simplicité les termes d’un ordre su- 
» périeur à m?. » Or, voici mes paroles telles qu’elles sont rapportées dans 
les Monthly Notices. « En effet, en effectuant l'intégration dans cette supposi- 
» lion, et en négligeant pour plus de simplicité les termes d’un ordre supé- 
» rieur à 7?, On aura... » Qui ne comprend que cela veut dire tout 
simplement que, pour ne pas compliquer ma formule, je m’abstiendrai de 
développer les diviseurs introduits par l'intégration, ce qui pour moi, 
d’ailleurs, était obligatoire, puisque je n'avais considéré que les termes du 
premier ordre dans le développement de la fonction perturbatrice, et qu'il 
ne s'agissait après tout que de termes périodiques et nullement de ceux qui 
peuvent concourir à former le coefficient de l'équation séculaire. 

» 2°, Arrivons à la seconde observation à laquelle M. Delaunay semble 
attacher plus d'importance encore qu’à la première et dont cependant il va 
m'être tout aussi facile de démontrer le peu de solidité. Mais auparavant il 
faut rétablir deux équations de ma Note, que M. Delaunay a passées sons si- 
lence, et qui sont cependant indispensables pour qu’on sache bien sur quel 
point porte son observation, car, malgré toute notre bonne volonté, on ne 
peut pas exiger, cependant, que nous discutions sans que nous sachions au 
moins de quoi nous parlons. 

» D'après la théorie de la variation des constantes arbitraires, on sait que 
si l’on prend pour variable le temps {, comme on le fait ordinairement 
dans la théorie des planètes, et qu’on représente par e’ l’excentricité de 
l'orbite terrestre, cette quantité, au bout d’un temps quelconque 4, pourra 
être représentée par la formule suivante (*) : 


(1) =f+ft+f er +... 

» On sait aussi que si l’on nomme y la longitude vraie de la Lune, que 
pour plus de simplicité on représente par £ sa longitude moyenne, et qu’on 
adopte les formules de Laplace où la longitude v est prise pour la variable 
indépendante, on pourra exprimer la longitude moyenne en fonction de la 


longitude vraie par une suite de cette forme 
11 s 5 
(2) =v— 5 misin(20 — 2m) — 7 m° e'sin (20 — 2 m6 — c'mv) —.... 


—— 


(*) Mécanique céleste, iv. VI, n° 31. 


. 
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Si l’on substitue cette valeur à la place de # dans l'équation (1), et que pour 
abréger on néglige les termes dépendants du carré et des puissances supé- 
rieures du temps £, on aura l'équation suivante : 


fi 

6 
» Cette équation, qui est celle que M. Delaunay a rapportée dans sa Note 
(Comptes rendus, t. L, p. 713), m'a inspiré dans les Monthly Notices plusieurs 
réflexions ; je ne relèverai ici que celles qui ont un rapport direct avec les 
observations dont M. Delaunay a fait suivre dans sa Note la reproduction de 
l’équation (3). Je n’ai jamais prétendu contester, en général, l'exactitude de 
cette formule (en tant qu’on l’obtient, comme je viens de le faire, par une 
simple substitution, et non par le procédé que M. Adams a employé dans 
son Mémoire de 1853, et qui est essentiellement vicieux), mais J'ai dit et 


(3) Eee ls ES sin(20— 2m0)+ Tmte'sin(20 — 26 — C'MY) +. | 


je répète que cette formule est fautive et erronée dans le sens que lui à 


donné M. Adams, c’est-à-dire qu'elle ne représente pas la variation séculaire 
de l'excengricité de l'orbite terrestre développée par rapport à la longitude 
vraie de la Lune, comme ce géomètre l’a supposé, et comme il était nécessaire 
qu'il l’obtint pour l'introduire dans les formules par lesquelles il se pro- 
posait de déterminer l’équation séculaire de la Lune, puisque ces formules 
étaient celles qui dérivent de l'analyse de Laplace, où l’on a pris la longi- 
tude vraie # pour la variable indépendante. Cette variation, pour l’homo- 
généité des formules, doit être exprimée, comme on le voit (Mécanique 
céleste, liv. VIT, n° 10), par une suite de la forme : 


= gp g'epig te Ho, 


et les termes périodiques qui entrent dans la formule (3) et qui s'ajoutent 
au terme séculaire, c’est-à-dire croissant indéfiniment avec le temps fv, 
non-seulement sont de nature à troubler les idées que s’est faites des iné- 
galités séculaires toute personne initiée aux premiers principes de la théorie 
des perturbations planétaires, elles sont la véritable source des nouveaux 
termes introduits par M. Adams dans l'expression du coefficient de l’équa- 
tion séculaire, qui l'ont conduit en définitive à fixer à 5”,7 la valeur numé- 
rique de ce coefficient; ce qui est contraire à la fois aux résultats obtenus par 
la comparaison des observations et à ceux qu'on déduit d’une saine et rigou- 
reuse théorie. 

» Voici ce que M. Delaunay répond à cette observation (qui du reste 
n'étant qu'accessoire, comme je l'ai dit plus haut, ne touchait pas essen- 
tiellement aux points capitaux de mon argumentation, et qui, n’eût-elle pas 


( 822 ) 
été complétement fondée en raison, n’en aurait aucunement altéré la force). 
M. Delaunay dit : « M. de Pontécoulant n’a pas vu que les termes 


11 € / “| : 
& Msin(2v — omv), Îm?sin(2v — 2mv — c'nv) 
8 16 \ 


qui entrent dans la formule (3) avec le signe —, n'existent qu’en apparence 
dans la valeur que cette formule donne pour e’. En effet la longitude v de 
la Lune se compose de la longitude moyenne de cet astre, plus une suite de 
termes périodiques, parmi lesquels se trouvent précisément les deux termes 


À à : : 
3 m°sin(2v — 2mw), 7 m° sin(2v — 21nv — c'mw\, 
affectés du signe + : de sorte que ces termes péricdiques n'existent réelle- 


ment pas dans la quantité qui multiplie f’. » 

» Je réponds à M. Delaunay : « M. de Pontécoulant a parfaitement vu ce 
que vous pensez très-gratuitement qu'il n’a pas aperçu, puisque l'équa- 
tion (2) d’où la valeur de v est tirée était là sous ses yeux; mgis peut-etre 
vous-même, Monsieur Delaunay, ne voyez-vous pas bien clairement, même 
en ce moment, à quoi va vous conduire votre imprudente observation. En 
effet, que proposez-vous en résumé? De remplacer dans la formule (3) w par 
sa valeur tirée de l'équation (2), c’est-à-dire de refaire l'opération même que 
vous venez d'effectuer. Eh bien, à quoi va vous conduire cette espèce de tra- 
vail de Pénélope que vous vous imposez, à retrouver l'équation e=f+f't 
d'où vous étiez parti? Eh bien, cette équation ne vous montre-t-elle pas plus 
clairement que tout ce que je pourrais ajouter, que J'avais raison de vous 
dire que l’équation (3) était fautive et erronée, et précisément à cause des 
termes périodiques qu’elle renferme, lorsque M. Adams supposait que cette 
équation représentait la variation séculaire de l'excentricité de l'orbite ter- 
restre développée par rapport à la longitude vraie de la Lune; elle ne repré- 
sentait véritablement sous une forme différente de celle qu’on emploie 
ordinairement, que la variation séculaire de e’ développée par rapport au 
temps #, et c’est précisément, comme je l'ai dit plus haut, à l'emploi de cette 
équation vicieuse substituée à celle dont il aurait dû faire usage, que M. Adams 
a du les résultats fautifs qu'il a accumulés depuis sept ans (”). 


{(*) Un rapprochement très-simple fera passer au dernier degré de l'évidence cette conclu- 
clusion. J'ai donné dans le n° 15 des Comptes rendus, vol. I,, le coefficient de l'équation 
séculaire déduit des formules directes où l’onemploie le temps £ pour la variable indépendante; 
dans ce cas, il faut que l'excentricité e’ soit exprimée par une série de cette forme e = f+f"4. 
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» N'ai-je pas le droit après ces deux exemples de penser que si les géo- 
mètres anglais, hommes graves et judicieux, n’ont pas trouvé de meilleures 
raisons que M. Delaunay pour contester l'exactitude de mes observations 
insérées aux Monthly Notices, ils ont très-bien fait de garder le silence? » 


M. Poccroux présente au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 


rurgie un Mémoire intitulé : « Nouvelle méthode curative externe contre 
les névralgies du trifacial ». 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


ML. Baraiué et Guizcer, en présentant pour le même concours un opus- 
cule ayant pour titre « De l’alcool et des composés alcooliques en chirur- 
gie », y joignent, pour se conformer à une des conditions imposées aux 


concurrents, une indication de ce qu’ils considèrent comme neuf dans leur 
travail. 


M. Cuasrezcux fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu’il vient de 
faire paraître et demande que cet ouvrage, qui a pour titre : « Le territoire 
du département de la Moselle : Histoire et Statistiqué », Soit admis au 
concours pour le prix de Statistique. 


(Réservé pour la future Commission. ) 


M. J.-M. Guvu soumet au jugement de l’Académie une Note sur la 
direction des aérostats. 


(Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


La Socéré Géorocique pe Lonpres remercie l’Académie pour l’envoi 
d’une nouvelle série des Comptes rendus. 


L’Ixsrrrurion RoyALe DE LA GRANDE-BRETAGNE remercie l'Acaglémie pour 
l'envoi de trois volumes de ses Mémoires. 


Je suppose que j'eusse fait usage de la série e— g + g’e en substituant pour » sa valeur 
tirée de la théorie de la Lune, c’est-à-dire v—#+ P, en représentant par P une suite de 
termes périodiques, j'aurais eu alors = g + g’t+g'P; qui ne voit que la suite de 
termes périodiques que contient cette dernière formule aurait totalement altéré mes résul- 
tats, et que j'aurais obtenu pour le coefficient de l'équation séculaire une valeur toute diffé- 
rente de celle qui est rapportée dans le n° 15 des Comptes rendus. C’est précisément ce qu’a 
fait, dans un sens inverse, le géomètre de Cambridge. 


C. R., 1860, 19r Semestre. (T.L, N° 48.) 109 
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L'AcaDËME AMÉRICAINE DES. Sciences Er Arts pe Bosro remercie pour 
l'envoi des volumes XLVI à XLIX des Comptes-rendus et annonce l'envoi 
d’un volume de ses Mémoires et d’un de ses Comptes rendus. 


L'Acanémie Empérrace pes Sciences, Bezres-Lrrrres Er Arrs DE ROUEN 
adresse un précis de ses travaux pour les années 1858 et 1859. 


M. VarremarEe transmet, au nom du directeur du Bureau des patentes des 
États-Unis, un Rapport sur les progrès de l’industrie pendant l’année 1857, 
contenant la description de 2900 brevets accordés et un Rapport sur le 
progrès de l’agriculture pendant la même année. 


M. Êue De Beaumowr présente, au nom de l’auteur M. Zantedeschi, un 
opuscule ayant pour titre : « De l'influence de l'électricité dans la formation 
de la grêle, du moyen à prendre pour préserver les campagnes de ce 
fléau et les lignes télégraphiques des décharges électriques ». 

” 

M. ue pe Beaumonr met sous les yeux de l’Académie une carte de la 
Lune publiée par MM. Lecouturier et Chapuis, et fait remarquer, d’après un 
passage de la Lettre d'envoi, l’artifice auquel ont eu recours les auteurs pour 
faire ressortir les reliefs et les cavités de la surface. 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution du banc de Terre-Neuve. 


M. Eux ne Braumonr met sous les yeux de FAcadémie un fragment de 
roche provenant du banc de Terre-Neuve, qui lui a été adressé par M. Beau- 
temps, armateur à Granville, et fils de feu M. Beautemps-Beaupré, l'illustre 
bydrographe, Membre de l’Académie.des Sciences. 

« Cet échantillon de marbre, que je demande la permission de vous 
offrir, dit M. Beautemps, a été rapporté par le capitaine d'un de mes na- 
vires de pêche, qui l’a ramené avec une de ses ancres du fond du grand 
banc de Terre-Neuve. C'est une formation sous-marine qui'me semble 
digne de fixer l'attention. » 

A la Lettre de M. Beautemps est jointe une Note de M. Wiliner, capitaine 
du trois-mâts la Jeune- Agathe de Granville, qui déclare que « le 6 juin 1844, 
étant à l'ancre sur le grand banc de Terre-Neuve par 45°16’ latitude N. et 
54°15' longitude O., ayant 42. brasses de fond, il a trouvé.sur.des.iignes 


| 
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une pierre contenant des coquillages et des coques brisées ; que le 2 juin 
1846, étant à l’ancre par 45°18' latitude N. et 54°11” longitude O., ayant 
43 brasses d’eau, il a trouvé plusieurs pierres de la même espèce; qu’enfin 
le 26 mai 1850; commandant le brick Héloïse, étant à l'ancre par 45915" 
latitude N. et 53°58' longitude O., ayant 43 brasses d’eau, il a trouvé plu- 
sieurs pierres de même espèce. » 

Le capitaine Milliner à fait plusieurs mouillages sur le grand banc de 
Terre-Neuve et il n’a jamais trouvé cette espèce de pierre dans d’autres 
parages que ceux mentionnés ci-dessus. 

« L'échantillon envoyé par M. Beautemps a, dit M. le Secrétaire per- 
pétuel, un volume égal environ au quart d’un décimètre cube. Il est de 
forme aplatie à surfaces légèrement tuberculeuses. C’est un fragment d’une 
plaquette de calcaire sableux gris, un peu cristallin, rempli de coquilles 
qui par leur forme et leur état de conservation rappellent complétement les 
terrains tertiaires. Le sable contenu dans ce calcaire est très-fin et com- 
posé d’un mélange de grains quartzeux blancs et de grains glauconieux d’un 
vert sombre. De pareilles plaquettes de calcaire sableux coquillier se trou- 
vent dans tous les étages des terrains tertiaires, et on en rencontre notam- 
ment dans les dépôts tertiaires qui forment les collines subapalachiennes 
dans les Etats littoraux de la partie méridionale de l'Union américaine. 

» La communication de M. P. Beautemps tendrait donc, ajoute M. Élie de 
Beaumont, à vérifier une conjecture émise par moi autrefois. «Il ne serait 
» pas impossible, disais-je dans mes Recherches sur quelques-unes des révolu- 
» tions de la surface du globe, que le grand banc de Terre-Neuve ne füt 
» autre chose que le prolongement sous-marin des plateaux tertiaires de 
» la Géorgie, des Carolines, du Maryland. » (Annales des Sciences natu- 
relles, t. XVIII, p. 321). (1829). 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations faites en novembre et décembre 1859, pendant 
une traversée de l Amérique centrale à Southampton ; Lettre de M. Peunerer 
à M. Elie de Beaumont. 


« Je lis dans le dernier Compte rendu de l'Académie une Note relative à 
une traversée de Southampton à l'isthme de Panama, effectuée pendant le 
mois de décembre. J'ai moi-même fait le voyage inverse à la même époque, 
à bord du steamer de la marine royale anglaise, le Parana. Après être parti 
de Greytowu (Amérique centrale) le 16 novembre, je quittais la station de 
Saint-Thomas (Antilles) le 3 décembre et je débarquais à Southampton le 
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23 du même mois. Les observations que j'ai faites du 3 au 20 en remontant 
en latitude, avec des instruments vérifiés avant mon départ de France, cor- 
respondent avec celles qui ont été réunies en descendant vers l'équateur 
par M. Thévenet. J'ai pensé que, malgré leur courte période, ces observa- 
tions pourraient se compléter l’une par l’autre et que de leur comparaison 
naitrait peut être quelque renseignement utile. 

» J'ai l'honneur de vous en adresser un résumé dans le tableau suivant : 


Observations faites en mer du 3 au 20 decernbre au midi vrai. 


TEMPÉRATURE 
centésimale ÉTAT ÉTAT 
de la surface du ciel. de la mer. 


LONGITUDE DISTANCE. | TEMPÉRATURE 
| pates. | LATITUDE. de parcouru*| centésimalé 
Greenwich. [en milles. de l'air. 


Baie de St-Thomas. 
or! 0 


0 
20,11 62,27 } NE. très-faible.| Beau. Très-belle. 
22,36 60,50 : NE. faible. Beau, Calme. 


25,11 57,28 5 5 NE. faible. Couvert. | Unie comme 
une glace. 


27,43 54,58 NE. sensible. | Couvert. | Houleuse. 
30,18 52,27 NNE, ass. fort,|Brumeux.| Forte, 


32,59 49,39 NNE. fort. Beau. Houleuse. 
35,41 45,59 4 / ENE. faible. Pluie. Calme. 
37,59 42,12 3 NNO. fort. Beau. Forte, 
40,00 38,41 NE. très-fort, |Brumeux.| Très-forte. 
2,30 34,47 = j N. fort. Pluie. Furieuse. 
43,33 31,58 5 5 NNE. fort. | Couvert. | Très-forte. 
44,39 28,48 NO. ass..fort, | Pluie. Très-forte. 
45,48 23,52 l ENE. faible. Beau. Houleuse, 
47,30 18,80 NO. fort. Brumeux. Belle. 
47,55 14,43 l NNO. ass. fort.| Pluie. Forte. 
49,rx 9,3 5 NNO. faible. Pluie. Houleuse. 
Rade de ‘Plymouth. 7 OSO. fort. Pluie. Furieuse. 


» Ce chiffres paraissent s’accorder assez bien avec ceux qui furent trou- 
vés dans des circonstances analogues, par MM. de Humboldt et Duperrey. 

» Les dernières observations prises dans nos latitudes pourront faire 
juger de la température en mer correspondante aux grands froids de dé- 
cembre. J’ajouterai en terminant quelques remarques faites pendant le 
trajet de Colon (Aspinwall) à Saint-Thomas. 

» 1°. La température de la mer n’est pas constante en chaque point; 
elle à un maximum et un minimum très-peu différents l’un de l’autre, qui se 
montrent vers 5 heures du matin et vers 2" 30% du soir. L'écart a varié depuis 
0°,4 jusqu’à 1 degré (du 10° au 19° degré de latitude N.). 
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» 2°, La température de l'air atteint son maximum plus tôt que sur les 
continents. La température maxima à constamment eu lieu de midi à 
r heure. 

Elle paraît obtenir son minimum vers le lever du soleil. La variation 
diurne a été de 1°,8 du 10° degré de latitude au 14° et de 2 degrés du 14° 
au 19° degré. 

» 3°, Le maximum de température de la mer a dépassé, sauf deux fois, 
le 23 et le 29 novembre, le maximum de température de Pair. Ce fait a été 
constamment vérifié au delà de la latitude de 19 degrés. » 


OROGRAPHIE. — Mote sur FAR pRCaUEN de la photographie à la géographie 
physique et à la géologie ; par M: A. Civrare. 


Les pays de montagnes ont fourni aux photographes un grand nombre 
de paysages qui offrent de l'intérêt sous le rapport pittoresque et artistique ; 
mais on s'est peu occupé jusqu'ici des avantages que la géologie et la phy- 
sique du globe peuvent retirer des épreuves photographiques mc dans des 
conditions nettement définies. 

» MM. Élie de Beaumont et Regnault ont appelé mon attention sur ce 
sujet; c’est d’après les indications qu'ils ont bien voulu me donner, que 
j'ai fait lan dérnier, dans l’Oberland bernois, la série d'épreuves photogra- 
phiques que j’ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

J'indiquerai en quelques mots l'appareil dont je me suis servi, le pro 


cédé photographique et la manière de prendre les vues. L'appareil est une 


chambre noire à soufflet très-portative, montée sur quatre branches et pos- 
sédant une grande stabilité. La longueur focale de l'objectif à verres combi- 
nés est de 0®,72 au soleil, l’image produite sur la glace dépolie a 0",37 
sur 0%,27; un niveau à bulle d'air, une boussole et un goniomètre (r) sont 
joints à l'appareil. 

Les épreuves ont été prises sur papier ciré sec, iodurées dans un bain 
de céroléine, et le temps de pose a varié de dix-sept à dix-neuf minutes 
pendant la dernière quinzaine de juillet et le mois d’août. 


(1) Ce goniomètre est un petit instrument, que j'ai fait exécuter pour déterminer les 
angles horizontaux et les angles verticaux à une minute près. Il se compose d’un support 
en bois renfermant un niveau à bulle d’air, d’une lunette avec vernier, d’un arc de cercle 


de 90 degrés se pliant en sens inverse de la lunette, et de deux pinnules se repliant sous le 
support en bois. 
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» Pour les vues formées d'une seule feuille, il suffit d'indiquer la direc- 
tion de l'axe optique de l'instrument et l'angle vertical que la chambre 
noire fait avec l'horizon, si la pente du terrain et la proximité de la vue à 
prendre ne permettent pas de la maintenir dans une position horizontale. 
Dans les panoramas, il est indispensable, pour raccorder les épreuves, de 
placer la chambre noire dans une position horizontale; l'instrument tourne 
autour de son axe, de manière que la première feuille recouvre la deuxième 
de 1 centimétre et demi environ, et il en est de même pour les feuilles 
sulvantes. 

» Il faut indiquer le point de station, la hauteur au-dessus du niveau de 
la mer et la direction de l’axe optique pour chaque feuille, ou au moins 
pour les deux feuilles extrêmes. On aura, en consultant une carte détaillée 
du pays, Ja distance du point de station à un point quelconque de chacune 
des feuilles qui composent le panorama. 1! faut également déterminer 
l'angle horizontal dans lequel la vue d'ensemble est comprise et prendre à 
l’aide: du goniometre les angles verticaux que forme chacun des sommets 
reproduits au-dessus du point de station, pour pouvoir déterminer ensuite 
leur hauteur relative au-dessus-de ce point. 

» Ces indications sont nécessaires pour donner: aux épreuves photogra- 
phiques l'utilité dont elles peuvent être pour la science. 

» Les épreuves que je mets sous les yeux de l'Académiese composent 
de panoramas, et d’un album de détails, pris principalement dans la partie 
orientale de l'Oberland bernois où le soulèvement paraît avoir été le plus 
considérable. 

» Les panoramas pris du Faulhorn et du Sidelhorn donnent l’ensemble 
de la chaine. os 

» Un panorama pris d’une colline derrière l’église de Grindelwald repré- 
sente la vallée, la partie inférieure des montagnes et les deux glaciers. 

» Le dernier panorama pris de la Wengernalp, à 200 mètres environ à 
l'ouest-nord-ouest de lhôtel de la Jungfrau, représente une portion de 
l'Eiger et du Mônch, la Jangfrau et le Silberhorn. ) 

» Les vues de détails ont été prises dans la vallée de Grindelwald et sur 
la route de la Handeck au Grimsel; elles représentent les montagnes et les 
glaciers de la vallée, les roches polies et moutonnées, le cours de l’Aar et 
ses glaciers, le glacier du Rhône, ainsi que la réduction des panoramas. 

» J'ai ajouté à l'album quelques épreuves de neige prises dans l'Oberland 
au mois de février dernier. J'ai reconnu que les formes des montagnes se 
dessinent plus nettement à cette époque de l’année que pendant l'été. 
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» Une légende explicative des vues de détails et des panoramas est jointe 
également à l'album, dont je prie l'Académie d’agréer l'hommage. » 


Apres avoir donné lecture de la Note de M. 4. Civiale, M. Eure pe 
Beaumonr signale à l’attention de l’Académie le caractère de vérité que pré- 
sentent les différents panoramas placés sous ses yeux, et la précision avec 
laquelle y sont reproduits certains détails assez difficiles à bien rendre par le 
dessin, notamment les accidents variés des glaciers, les surfaces mouton- 
nées et polies des environs de Grimsel et des glaciers de l’Aar, les escarpe- 
ments hardis des montagnes de la vallée de Grindelwald, etc. 


CHIMIE. — Sur l’absence de l’ozone libre dans l'essence de térébenthine oxydée ; 


par M. Auc. Hovuzeau. 


« Malgré l’état très-incomplet de mes recherches sur cette question, je 
me décide cependant à publier les principales expériences que je retrouve 
dans mes notes, et qui m'avaient conduit dès 1857 à considérer l'ozone libre 
comme n'étant pas la cause directe des propriétés oxydantes de l’essence de 
térébenthine oxydée. Je ne livre d’ailleurs ces résultats à la publicité que 
pour me réserver. le droit de continuer mes travaux sur ce sujet. 

» De l’essence qui possède au plus haut point la faculté de peroxyder la 
couperose verte et de décolorer le sulfate d’indigo, perd complétement cette 
propriété quand on la soumet à l’ébullition dans un appareil distillatoire. 
La partie qui reste dans la cornue, comme celle qui passe à la distillation, 
sont inactives. 

» Dans la supposition que cette modification était due au dégagement de 
l'ozone libre ou à une altération par la chaleur du composé oxydant, on 
a soumis l'essence active à l'action du vide. Au bout de vingt-quatre heures, 
malgré une ébullition qui s’était développée dans le liquide au commence- 
ment de l’opération, l'essence avait conservé toutes ses propriétés oxydantes. 
L'expérience à été répétée sous une autre forme de manière à pouvoir re- 
cueillir les gaz qui se dégageraient sous l'influence du vide. A cet effet, 
l'essence aérée a été placée dans une petite fiole munie d’un tube presque 
capillaire se rendant sous une éprouvette pleine de mercure, et tout l’appa- 
reil a été disposé sous le récipient de la machine pneumatique. Bientôt l’es- 
sence est entrée en ébullition, puis elle s’est transformée en grande partie 
enune vapeur qui a rempli l'éprouvette à la manière d’un gaz. Mais aussitôt 
qu'on a fait rentrer l'air dans le récipient, cette vapeur s'est condensée et il 
n’est resté dans l'éprouvette qu'environ 1 centimetre cube de gaz. L'essence 
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avait encore conservé ses propriétés oxydantes (5 août 1857). À mon avis, 
cette expérience établit suffisamment que l’activité de l’essence n’est pas 
due à de l'oxygène libre actif ou inactif, car il est assez difficile d'admettre 
qu'une substance qui contiendrait un gaz en dissolution n’abandonnerait 
pas ce gaz au moment où elle-même prend l’état de vapeur. Puisqu’il n’exis- 
tait pas sensiblement de gaz dissous dans l'essence active, quelle était donc 
la nature de l'altération qu’elle subissait sous l'influence de la chaleur? 
Que devenait son principe oxydant? 

» Pour résoudre cette question, on a soumis à l’ébullition à feu nu de 
l'essence de térébenthine active, dans une fiole munie d’un tube presque 
capillaire et dont elle remplissait entièrement la capacité. Le tube se rendait 
sous une éprouvette à mercure. Ce n’est pas sans étonnement que, dans plu- 
sieurs expériences successives faites avec la même essence, on a toujours 
recueilli pour un volume donné de liquide un volume presque égal d’un 
gaz dont l'analyse n'a pas encore été faite, mais qui possédait les caractères 
suivants : incolore, doué d’aucune propriété oxydante, impropre à la com- 
“bustion, ne troublant pas l’eau de chaux, l’eau de baryte, colorant faible- 
ment le mélange d'acide pyrogallique et de potasse (6,5 n’ont perdu que 
o%,5 par ce mélange), et brûlant avec une flamme bleu pur en produisant 
de l’acide carbonique. 

» Quoique ces caractères appartiennent à l'oxyde de carbone, ils ne per- 
mettent pas qu’on tire définitivement cette conclusion sans que le gaz ait 
été analysé, puisqu'il pourrait être d’une nature plus complexe et contenir 
en outre quelque hydrogène carboné, et tout autre gaz. Néanmoins le fait 
de sa production abondante est indubitable et caractérise nettement l’alté- 
ration profonde que la chaleur fait éprouver à l'essence active. D’après mes 
expériences, 1 litre d'essence oxydante produirait par la distillation jusqu’à 
833 centimètres cubes, c’est-à-dire à peu près son propre volume d’un gaz 
doué des propriétés qui viennent d’être décrites. Inutile d'ajouter que de 
l'essence nouvellement distillée ou inactive ne possède pas cette faculté. 

» Il résulte aussi d’essais téntés pour mesurer le pouvoir d'absorption de 
l'essence de térébenthine pour l'oxygène, en présence et en l'absence du 
soleil, que 25 centimètres cubes d’essence inactive mis au soleil le 14 août 
1857 en présence de 25 centimètres cubes d'oxygène pur avaient en grande 
partie absorbé ce gaz le 17 du même mois, et complétement le 18. Une 
nouvelle addition de 25 centimètres cubes d’exygène ayant eu lieu le 20 à 
5 heures du soir, l'absorption était terminée le lendemain à 4 heures, de 
sorte qu’en fournissant ainsi à l’essence, mais d’une manière peu régulière, 
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diverses quantités d'oxygène, on était parvenu à lui en faire absorber Jus- 
qu'à 375 centimètres cubes au 25 septembre, c’est-à-dire 16 fois son volume, 
sans que cette proportion représente la limite de son pouvoir absorbant. A 
l'obscurité l'absorption avait été moins rapide; elle ne s'élevait, à la même 
date, qu'aux trois quarts de la quantité d’oxygène fixée sous l'influence s0- 
laire. 

» On peut donc conclure de ces expériences qui confirment la découverte 
de M. Schœnbein sur les propriétés oxydantes de l'essence aérée, que rien 
n'autorise à admettre que cette essence emprunte ses propriétés à de l’ozone 
qu'elle contiendrait en proportion notable à l’état de dissolution, mais 
qu'elle les doit à une combinaison non encore isolée et dans laquelle l’oxy- 
gene joue probablement le rôle qui lui est propre dans tous les composés 
qui sont capables de le dégager à l’état naissant. 

» Mais je fais les plus grandes réserves sur la non-production de l'ozone 
pendant l'oxydation de l'essence. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur une combinaison de chlorure d'arsenic et 
d'alcool; par M. V. px Luynes. 


« Lorsqu'on mélange du chlorure d’arsenic et de l'alcool absolu, la tem- 
pérature s'élève jusqu'à 70 degrés environ. En distillant le mélange, on ob- 
tient un liquide bouillant à 148 degrés qui est une combinaison de chlorure 
d’arsenic et d’alcool. 

» Le même composé peut s'obtenir en faisant passer un courant de gaz 
acide chlorhydrique dans de l’alcool tenant en suspension de l'acide arsé- 
nieux. La température s'élève à mesure que l'acide arsénieux se dissout, et 
la liqueur se sépare bientôt en deux couches. Le liquide qui forme la couche 
inférieure soumis à la distillation commence à bouillir vers 96 degrés. La 
température s'élève ensuite jusqu'a 148 degrés où elle reste stationnaire. 

» Le liquide ainsi obtenu est incolore, fumant à l'air; l’eau le décom- 
pose en acide chlorhydrique, en acide. arsénieux, et en alcool qu'on peut 
séparer au moyen du carbonate de potasse. Ce composé absorbe en quantité 
considérable le gaz acide chlorhydrique avec élévation de température. Par 
la distillation, le gaz dissous se dégage. 

» Cette combinaison est peu stable. L'humidité la décompose rapide- 
ment. Soumise à des distillations répétées, elle se décompose partiellement 
en produits bouillant au-dessous de 148 degrés, et parmi lesquels se trouve 
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l'éther chlorhydrique. La formule de ce composé paraît être 


CHERS CL... 
L'analyse a donné : 
Trouvé. Calculé. 
Carbone... "10,5 9,6 10,9 
Hydrogène... 2,1 2,7 3 
Chlore.s2. stp 47,7 47,6 48,7 
Arsenie... eu, PDA 0 34,3 


» L’esprit-de-bois et l'huile de pomme de terre paraissent donner des 


combinaisons semblables. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions elliptiques et son 
application à la théorie des nombres; par le P. Jouserr, S. J. (Suite.) 


« Désignons, comme nous l’avons fait plus haut, par # un nombre premier 
impair,ayant — A pour résidu quadratique : les classes de l’ordre proprement 
primitif de déterminant — A peuvent se grouper en période dont les termes 
appartiennent tous au même genre ou se partagent également entre deux 


genres distincts, suiv PTS) est ou n'est ise d 
genres distincts, suivant que (n,p, — est ou n’est pas comprise dans 


le genre principal, p étant une valeur de l’expression V—A (mod n). De 
plus, en appelant 1 le nombres des classes contenues dans une période, 
n* peut être représenté par la forme principale (r, o, A). 

» Réciproquement, si n“ peut être représenté par (1,0,A), en sorte 
qu’on ait 

n“ = S? + AT*?, 

S et T étant premiers entre eux, ce qui a toujours lieu lorsque — A est 
résidu quadratique de 7, à la condition de choisir convenablement l’expo- 
sant y, il est possible de trouver dans une classe de déterminant — A, prise 
à volonté dans l’ordre proprement primitif, une forme (A, B,C) dans 
laquelle C soit divisible par #"”; et en partant de (A,B,C) pour écrire la suite 


n°? 


(A, B,C), (na, 8,5) (n'a, 8, 5). 


4 c Res 
les deux formes (A, B, C) et (n'a, B, =) sont équivalentes. 
n 
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» L'existence de (A, B, C) avec les conditions énoncées résulte d’un 
théorème énoncé précédemment. Il suffit donc de prouver l’équivalence 


de (A,B, C) et (z"A,8, ©) Soit w l’une des valeurs de + déduite de 
L( 
l'équation 
Ax° + 2Bxy + Cy°= 0; 


on peut trouver quatre nombres entiers &, B, y, d vérifiant la condition 
a — By=1, et tels, que l’on ait 


c’est-à-dire 
Bow? + (a — nd)o — yn" = 0. 


Que l’on pose en effet 
B=AT, a—n"d —92BT, yn"“—— CT, F 


eten même temps 


a+ nd = +28. 
L'égalité “= S? + AT? entraine la suivante : 
nt S?+ (AC —B°)T?, 


en remarquant que À — AC — B*; on en conclut, n étant premier, que 


l’un des nombres BT —S, BT +S est divisible par 7”; donc la valeur de 
d, tirée des équations précédentes, estentière en prenant convenablement 
les signes. On reconnaît d’ailleurs sans difficulté que 49 — fy — 1. Cela 
posé, l'équation 


C 
Be À 92 = y3— 
n'Ax AB 10} 


de, 
a + Bo ? 
et de là résulte immédiatement l’équivalence des deux formes proposées. 

» Nous pouvons donc affirmer l’existence d’une période dont le nombre 
des termes est g ou un diviseur de y. 


A Let CINE 
ayant pour racine =» est satisfaite quand on y remplace 7 PA 
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» Supposons maintenant que ps soit l’exposant de la plus faible puissance 
de n, susceptible d’être représentée par la forme (r, 0, A), toutes les classes 
) ; s P°+A ; 
contenues dans le genre (A; B,C}), si (n, P; re) appartient au genre 


principal, et, dans le cas contraire, toutes celles qui sont contenues dans le 
genre (A, B,C), et celui qui résulte de la composition de (A, B,C) et 


p'+A ; : a 
ñn; P, Le À peuvent se partager en périodes de p. termes; en sorte que, 


g désignant le nombre des classes de chaque genre, et m le nombre des 


périodes, on a dans le premier cas g = mp, et dans le second g = m£- 


Il n'est pas inutile de remarquer que le premier cas a toujours lieu 
lorsque 1 est impair. 
» Ilest évident qu'aucune période ne peut avoir moins de y: termes. 
Prenons une classe (A, B,C) faisant partie du groupe que nous voulons 
décomposer en périodes. Nous pouvons former une première période 


(A, B, C}, (na, B, +) (nt A,B,E)e 
: ñ \ ñ 


contenant précisément y. classes. Si ces 4 classes épuisent le groupe consi- 
déré, le théorème est démontré : sinon, soit (A', B’, C’) une classe qui ne s’y 
trouve pas, et avec laquelle nous formons une nouvelle période ayant 
termes, comme la précédente. On reconnait sans peine que ces 11 classes 
sont distinctes de celles déja employées; en effet, l’équivalence des deux 


formes 

C ' FC 

(re ris B,—). (re A',B =) 

ñn 21 
qui entrent, l’une dans la première, et l’autre dans la seconde période, 
fournit l'égalité 

Fr ss 
n'A'(yy + dx} + 2B(yr + dx)(ay + Bx) + _ (ay + Ex) 
: 
= AE à BIT — y, 
n? 

Gad À étant entiers, et tels, que ad — By=1. Supposons, ce qui est 


permis, y2y’. La relation précédente prouve que des deux nombres «et É; 
l’un est divisible par #”, et, suivant que ce sera & ou f, nous écrirons 
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l'équation de l’une ou de l’autre des deux manières suivantes : 
A'(y.n'y + n'd.x) + 2B'(y.n"y + n'à.x) (Sy + Ex) 
ñ / 
hkeC (& n'y + Ex) 
n 


C ? 
= paiieul c' y! dites ; 2 
= EAIT Hé LOt dar À LOS D $ 


C'/y\? 
A LT 2Bx 7 + (2) 


mn Rat 
et en regardant x et #” y, ou bien æ et 0 comme les indéterminées, nous 
pouvons en conclure que (A, B’, C') fait dans les deux cas partie de la pre- 
miere période, ce qui est contraire à l'hypothèse. Un raisonnement bien 
connu suffit maintenant pour achever la démonstration. Jusqu'ici nous 
avons supposé 7 impair : le cas où #7 = 2 donne lieu à des considérations 
analogues. Toutefois on doit alors se limiter aux formes dont le déter- 
minant — A1 mod8, appartenant à l'ordre improprement primitif. 
Cette circonstance importe peu, puisque dans le cas actuel chaque classe de 
l'ordre improprement primitif correspond à une classe de l’ordre propre- 
ment primitif. 

» Appelons (P, Q,R) une forme quelconque de l’ordre improprement 
primitif : nous pouvons calculer une forme (A, B, C) appartenant à la méme 
classe que (P,Q,R), et dans laquelle C soit divisible par une puissance 
de 2 aussi élevée que nous voudrons. Ecrivons la suite 


(1) (A, B, C), (24, B, =)? (2*4,B, pee 


en la poussant assez loin, nous trouverons forcément une classe déjà obte- 
nue. Or (A, B, C) est la première classe qui reparait de la sorte ; supposons 
donc (ata, B, =) équivalente à (A, B, C). En appelant « la valeur de = 
j | 3 ? 
déduite de l’équation 
Ax? + 2Bzxy + Cy*° =, 
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l'équivalence de nos deux formes entraine l'équation 


w __J+ 00 


2! a + Bo” 


m. 
c'est-à-dire 
Bo? + (a — 209 )e — 2y—= 0, 


æ, B; y; 9 étant quatre nombres entiers vérifiant la condition ad — fy= 1. 
On s'assure aisément que f est pair : l'équation précédente ayant une racine 
commune avec , 

Aw? + 2Bw+C—=o, 


ses coefficients’ sont proportionnels à À, 2B, C; donc son déterminant 
D = AT’, 
T étant un nombre entier, et, en posant 


S = a + 20, 


on en conclut 
D=—.92#7? — S2— ATY?, 


Ainsi l’existence d’une période de x termes entraîne la possibilité d’une 
P Fe 
représentation de 2**° par la forme principale (1,0, A): on a aussi 2“? >A, 


: ; ESA log A 
et par conséquent le nombre des termes d'une période surpasse tes 2 | 


» Les classes de l’ordre improprement primitif se subdivisent en genres : 
toutes les formes de la suite (1) appartiennent au même genre lorsque A ne 
contient qne des facteurs premiers = + 1 mod8; dans le cas contraire, 
elles se partagent également entre deux genres distincts. D’après cela, 
g étant le nombre des classes contenues dans un même genre, nous avons 
log A 
log2 


Es À 0 


g ou > 


Appelons maintenant p + 2 l’exposant de la plus faible puissance de 2 
susceptible d’être représentée par la forme (1, 0, A); toutes les classes de 
déterminant — À appartenant au même genre que (A, B, C), si À ne con- 
tient que des facteurs premiers = +1 mod8, et, dans le cas contraire, 


toutes celles qui font partie des mêmes genres que (A, B, C) et (24,8, $) 
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peuvent se ranger en périodes, dont chacune contient y termes : m étant 
le nombre de ces périodes, nous avons g — my dans le premier cas, et dans 
EL 


le second cas, g = m°-: 
2 


» La démonstration est la même que tout à l'heure. 

» Parmi plusieurs remarques auxquelles conduisent les détails que nous 
venons de donner, nous choisissons la suivante : elle se rapporte aux elas- 
sifications de Gauss, et nous fournira en même temps l’occasion de vérifier 
sur quelques exemples les théorèmes qui précèdent. On sait que l’illustre 
géomètre réunit dans une même classification les déterminants qui four- 
nissent le même nombre de genres et le même nombre de classes. Nous 
voulons montrer que celles de ces classifications qui sont représentées 
par la notation I.p, c’est-à-dire qui n’admettent qu’un seul genre propre- 
ment primitif, et classes dans ce genre, ne contiennent qu’un nombre 
limité de déterminants lorsque w n’est pas divisible par 3. En effet, tous 
les déterminants — À compris .dans ces classifications sont premiers, 
ou puissances d’un nombre premier, et =1 mod8. A doit donc être 
inférieur à 2“*°. Considérons, par exemple, la classification 1.5; nous 
prendrons les nombres compris dans la formule 2+?__S?, S étant 


impair. Nous avons ainsi 
BIT FD O0 004047 7 


Nous devons rejeter 119 = 7.17 et 7 qui ne donne qu’une seule classe ; 
mais 47, 79, 103, 127 font partie de la classification I.5, et il n’y en a pas 


d’autres. 
» Prenons encore la classification I.7 : l'expression 277? 2 S? fournit 


les nombres 


512,505, 487, 463, 431, 301, 343," 287; 09, ‘57, 71. 


Nous laissons de côté 
ERA I NE ERNST 


les deux nombres 503 et 431 sont premiers, mais ils fournissent 21 classes ; 
21 est, comme cela résulte de notre théorie, divisible par 7. Quant aux 
autres nombres 


Tir ban; 343, 463, 1487, 


ils appartiennent à la classification E,7, et ce sont les seuls. » 
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M. Bauprimonr, en adressant des exemplaires du programme qu'il a 
rédigé au nom de la Société d'Agriculture de la Gironde sur une question 
choisie pour être l'objet de conférences pendant le Concours régional qui 
doit avoir lieu à Bordeaux du 8 au 13 mai, exprime le vœu que quelque 
membre de la Section d’Économie rurale puisse prendre part à ces confé- 
rences. 


M. Vaurées prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion chargée de faire un Rapport sur ses derniers Mémoires concernant la 
théorie de la vision. 


(Renvoi à la Commission. ) 


ME. Zarrwskr adresse une demande semblable pour son Mémoire intitulé : 


« La gravitation par l'électricité. » 


La séance est levée à 5 heures. ÉorDz2B: 


L'Académie a recu dans la séance du 30 avril 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Lecons de Chimie élémentaire appliquées aux arts industriels; par 
M. J. GiRARDIN, 4° édition, t. I : Chimie inorganique. Paris, 1860; in-8°. 
(Présenté, au nom de l’auteur, par M. Dumas.) 

Traité général d'Oologie ornithologique au point de vue de la classification; 
par O. Des MURS. Paris, 1860; 1 vol. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, 
par M. Geoffroy-Saint-Hilaire.) 

Iconographie des Helminthes ou des Vers parasites de l'homme. Vers cestoides; 
par P.-F. VAN BENEDEN. Louvain, 1859; in-folio. J 

De la désarticulation coxo-fémorale au point de vue de la chirurgie d'armée, 
rapport sur un Mémoire de M. Legouest, lu à la Société de Chirurgie le 24 oc- 
tôbre 1855; par M. H. Baron LaRREY. Paris, 1860; br. in-4°. (Présenté, au 
nom de l’auteur, par M. 3. Cloquet.) 

De l'alcool et des composés alcooliques en chirurgie, etc. ; par MM. J.-F. 
BATAILHÉ et Ad. GUILLET ; 3° édition, contenant une Lettre avec des observations 
cliniques sur l'emploi des alcooliques en chirurgie ; par M. 3. LE CoEur. Paris, 
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1859; br. in-8°, accompagné d'une traduction anglaise; br. in-8, et d'une autre 
brochure en portugais sur le méme travail; por M. P. DE CASTEL-BRANCO; in-8°. 
(Adressé pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

La Lune. Description et topographie; par MM. LECOUTURIER et A. CHAPUIS, 
pour servir à l’explication de la carte de la Lune des mêmes auteurs. Paris, 
in-8° (accompagné de cette carte). 

Etudes sur les £équmineuses four ragères des prairies naturelles et des pâturages 
des environs de Toulouse; par M. C. BAILLET ; br. in-8°. 

Sépales stipulaires; par M. D. CLos; br. in- ge. 

Principes et solutions à propos des questions économiques du jour; par Ernest 
STAMM. Paris, 1860; br. in-8°. 

Flore d'Alsace; par Frédéric KiIRSCHLEGER, III vol., 2° partie. Guide du 
botaniste-touriste à travers les Vosges et l'Alsace. Strasbourg-Paris, 1860 ; in-12. 

Concours régional agricole de Bordeaux. 1860; br. in-8°. 

Dictionnaire général des eaux minérales et d'hydrologie médicale; par 
MM. DURAND-FARDEL, Eugène LE BRET, J. LEFORT, avec la collaboration 
de M. Jules François; 5° liv. in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle ; 96° à 90° livr. in-4°. 

Actes de l Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 
4° trimestre, 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou. Année 1859; 
n° 2, in-8°. 

Précis analytique des travaux de l'Académie impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, pendant l'année 1858-59. Rouen, 1859, in-8°. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales; XII° volume. 
Perpignan, 1860; in-8°. 

Relatorio.. . Épidémie de fièvre jaune à Lisbonne dans l'année 1 857, Rapport 
sur cetle Po fait par le Conseil de santé du royaume, créé par le décret 
du 29 septembre 1857. Lisbonne, 1859; in-4°. 

Observations... Observations de la comète de Donati en 1855 , faites à l'ob- 
servatoire de one en Irlande, par M. E.-J. Cooper ; br. in-4°. 

Report. Rapport du directeur du bureau des patentes pour l’année 1857. 
Arts et Manufactures, Washington, 1858, 3 vol. in- LE Agriculture, Washing- 
ton, 1858; 1 vol. in-8°. 

Beobachtungen... Observations sur l'évaporation faites dans l'été de 1859 ; 
par M. F. EiLHaRD ScHuLZE. Rostock, 1860 ; br. in-4°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D'AVRIL 1860. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux 
de Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. WurTz et VERDET ; 
3e série, t. LVIIT; avril 1860 ; in-8°. . 

Annales de l'Agriculture française; t. XV, n°% 6 et 7; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; t. VF; 8° et 9° livrai- 
sons; in-0° 

Annales de l'électricité médicale; avril 1860, in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l’Histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M: MiLNE EDWARDS; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; t. XII, n° 2; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; mars 1860 ; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; 3° série, n° 2; in-8°. 

Annales télégraphiques ; mars et avril 1860 ; in-8°. 

Atti.. Actes de l'Institut I. R. vénulien des Sciences, Lettres et Arts; t. V; 
3° série, 2° livraison; in-8°. 

Atti… Actes de l’Institut R. lombard des Sciences, Lettres et Arts; 1% vol. 
fasc. 19 et 20; in-/°. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère; t. VIH, n° 27 et 28 ; 
in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXV, n°% 11-13 ; in-8°. 

Bulletin de l Académie royale de Médecine de Belgique ; 2° série, t.IIF, n° + 
et 23 in-8°. pa 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; 28° année, 2° gérie, t. IX; n° 3; in-8°. $ 

Bulletin de la Société d'Agriculture de l'arrondissement de Mayenne; décem- 
bre 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mars 1860 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'industrie nationale; février 
1860; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; avril 1860; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; mars 1860; in-8°. 

Bulletin de la Société Philomatique de Bordeaux; 2° série, 2° semestre: 
1859; in-8°. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1% se. 
mestre 1860; n°% 14-17; in-/4°. : 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l’Industrie ; t. XVI, 14°-16° livraisons; in-8°. 

Il nuovo Cimento... Nouveau Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire 
naturelle ; t. XI, janvier et février 1860; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or; février et mars 1860 ; in-8e. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période; t. I, n° 7 et 8; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; avril 1860; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; mars 1860; in-8. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; avril 1860; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 10; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; mars 1860 ; in-8°. 

Journal du Progrès des sciences médicales ; n°% 14-17; in-8°. 

La Bourgogne. Revue ænologique et viticole ; 16° livraison; in-8°. 

La Culture; n° 19; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; 2° série, n°% 12 et 13; in-8°. 

L'Art médical; avril 1860; in-8°. 

Le Moniteur des Comices; t. VII, n° 11 et 123 in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 79° et 80° livr. ; 
in-/4°. 

Le Technologiste ; avril 1860 ; in-8°.. 

L'Hydrotérapie; 15° et 16° fascicules; in-8°. 

Magasin pittoresque ; avril 1860; in-8°. 

Monthly. notices. Procès-verbaux de la Société royale astronomique de 
Londres ; vol. XX, n°5 ; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; avril 1860; in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université et ile l’Académie royale des Sciences 
de Gôttinque ; année 1860, n® 11-12; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; avril 1860; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics ; 8° année; n° 7; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n° 7 et 8 ; in-8°. 

Société impériale de Médecine de Marseille. Bulletin des Travaux; avril 
1860 ; in-8°. | | 

The Atlantis. L'Atlantide, Recueil de Littérature et de Sciences de l'Uni- 
versité calholique d'Irlande ; n° 5; in-8°. 
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The Quarterly... Journal trimestriel de la Société Géologique de Londres; 
vol. XV, part. 3; vol. XVI, part. 1 ; in-8°. 

The Quarterly... Journal de la Société chimique de Londres ; n° 48 ; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 4o-5r. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°° 14-17. 

Gazelle médicale de Paris; n°% 14-17. 

Gazette médicale d'Orient ; avril 1860. 

L’Abeille médicale; n°° 14-18. 

La Coloration industrielle ; n° 5 et 6. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 14-17. 

L'Ami des Sciences; n° 14-18. 

La Science pour tous; n°% 18, 19, 21. 

Le Gaz ; n° 4. ; 

Le Musée des Sciences; n° 49. Re 

Le Réveil de l'Orient; n°® 1-7. , 


